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J'ai réuni dans ce petit volume une série d'articles qui ont paru dans le Journal ih Gfnht» sous ]a forme de feuilletons pendant la guerre du Mexique.
Ces articles, rédigés au fur et à mesure des progrès de l'invasion forment par cela même un tout assez décousu. Comme ils devaient répondre à la situation de chaque jour, ils ont perdu l'intérêt d'actualité qu'ils offraient au moment de leur publication et il s'y trouve nécessairement (les prévisions qui n'ont pas toutes été réalisées* D'ailleurs, la hâte avec laquelle ils ont été composés et livrés à la publicité les a rendus fort défectueux sous tous les rapports.
Cependant, quelques amis ayant bien voulu y trouver de l'intérêt, j'en ai fait un petit volume, pour eux plus que pour le public.
Je dois ajouter que, si quelques-unes des de cet opuscule ont pu paraître hostile France, tel n'a point été l'esprit qui les a d mais j'ai pensé que, tous les journaux fr ayant traité la question mexicaine au point français et suivant les inspirations des r officielles, les articles qui suivent ne pou offrir un intérêt réel qu'à condition de pre au public l'autre face des choses et de réta vérité des faits lorsque ceux-ci avaient été sous un faux jour.
Monsieur le Rédacteur,
Au moment où l'on se livre m Europe à bien des comment taires sur l'expédition française au Mexique, quelques détails sur ce curieux pays ne seront peut-être pas sans iotérêt pour vos lecteurs.
La campagne que la France a entreprise n'est pas un« eampagne ordinaire. Indépendamment du fail que ce n'est pas chose facile que de mener à bien une guerre au delà de l'Océan, une foule de circonstances particulières «u Mexique suffisent à expliquer la lenteur des succès obtenu jusqu'ici par l'armée française.
Cette armée ne prévoyait probablement pas les difficultés qu'elle trouverait sur sa route, et l'expédition paraît avoir été décrétée et commencée avant qu'on eût réuni des i enseignements suffisants.
Peut-être aussi le préjugé auquel peu de personnes échappent en France, et qui consiste à croire que tout peuple n'aspire qu'à être englobé dans cette grande unité dont Paris est le centre ; peut-être, dis-je, ce préjugé a-t-il fait mépriser les obstacles matériels qu'on allait rencontrer, et
fait croire que l'armée française serait accueillie ai i bras ouverts par la majorité du pays.
La déception de Tannée expéditionnaire a dû êi lorsqu'elle s*est vu traiter en ennemie par une ] qu'on lui représentait prête à acclamer son arriv celle de libérateurs. Mais' la partie une fois engag pouvait Fabandonner par la seule raison que h étaient autres que ceux qu'on prévoyait.
La ville de Mexico, qui paraît être le but vers dirige l'expédition, est située à 7000 pieds d'altiti à^dire à la hauteur du Grand- St-Bernard ; elle s 90 lieues environ de la mer, mais les difficultés d doivent faire croire à ceux qui sont appelés à la que la distance est bien plus grande enccHre. . Il n'y a pour atteindre cette ville que deux voie blés pour une armée : ce sont celles qui relient 1 •avec le pert de Vera*Cruz, et encore ces deux n orment qu'une sur le dernier tiers du parcours tout le Mexique soit sillonné de nombreux sent armée ne saurait passer ailleurs que sur la route p les autres chemins n'étant praticables qu'à des mexicains, habiles dans l'art de faire escaladei mules les plus affreux couloirs. Pendant la s< pluies, la circulation est même dans beaucoup < complètement interrompue.
Les deux routes de Vera-Cruz à Mexico sont di chaussées qui avaient été fort bien établies par 1 gnols, mais qu'une longue incurie a laissé détéric
ilufieui's points, elles ne sont gjère reconnaissahles qu'aux >i-nières qu'y creusent tes chariots de roula^. Ces routes traversent, iorstju'oa se dirige de l'Est i il'Ouest, trois régions d'un caractère bien distinct : ce sont i-d'abord les terret chmtdei, plaine basse et sabionneuee de ' 4 S à 30 lieues de largeur, où règne une atmosphère brûlante et où sévit la lièvre jaune. On rencontre ensuite des pentes montagneuses rapides, qu'on ne franchit qu'après un parcours d'une vinglaine de lieues, et qui conduisent. des plaines basses du bord de la mer aux plaines ' élevées du plateau. Ces pentes forment la seconde région ou la seconde zone, tandis que le plateau, situé & 6500 ou 7000 jiji'ds d'altitude farme la troisième. Dans la preoiière de ces zones, il ne pleut guère qu'en été. et on y voit alors éclater un orage quolidien. Dans la seconde, H 1 'pleut en toute saison avec une singulière continuité; ea ' ëté, ce sont des orages quotidiens ; en hiver, une pluie fréquente et qu'on pourrait presque dire chronique, accompagnée d'un brouillard glacial; c'est seulement au printemps que la saison y est un peu sèche. Dans la troisième xone, c'esl-à-dire sur le plateau, qui porte aussi le nom de titres froidei. il ne pleul guère qu'en éti^ ; en hiver, il y gèle ta nuit, tandis que le soleil dessèche assez les plaines pendent la Journée pour les faire ressembler à une sorte de ' Sahara.
' La route de Mexico se bifurque déjà aux portes de Vera- ' Cruz, en sorte que l'ascension du plateau peut se faire par ' deux voies différentes, dont l'une, se dirigeant au tiud-
Ouest, passe par Orizaba, tandis que l'autre, celle du Nord ^ Ouest, suit la direotion de Jalapa et de Përote. C'est éf^ ^ le triangle formé par ces deux routes que s'élèvent deux fraudes montagnes, le Coffre de Péroteetle Pio d' rizaba, qui couronnent la Cordillère et bornent le plateii I l'Est. Après avoir atteint ce plateau, les deux routes question convergent de nouveau Tune vers l'autre et réunissent à Amozoe, à quelque distance de Puebla.
Au delà des plaines basses, qui appartiennent encore à li pkge de l'Océan, commence cette succession non in rompue de pentes rapides, de gorges, de parois de rochenJ 1 entremêlées de petites vallées, étagées e» gradins, aiiz< quelles on n'arrive qu'à travers des défil(^s étroits et Moduisent, après une longue ascension, dans les plein êavertes du plateau. Pour peu qu'on se rende compte de nature du terrain qu'avait à franchir l'armée française, n'aura pas de peine à se convaincre qu'une troupe dé minée aurait fiieilement pu lui barrer le chemin sans Imsser arriver aux portes de Puebla avant de lui offrir un« résistance sérieuse.
La route qui passe par Orisaba, c'est-à-dire celle qui m trouve le plus au Sud, rencontre déjà, à une vingtaine dfl lieues de Vera-Cruz, le petit col de Chiquehuite, où elk est taillée en corniche. Elle conduit ensuite dans la riche vallée de Cordova. C'est ici que les fièvres malignes de la côte disparaissent entièrement, mais non les fièvres Intermittentes qui régnent encore souvent avec une grande ntensité sur tout le versant de la Cordillère et jusque près
fu bord da plateau. Le gradin d'Orizaba fait suite à celui r6€ordovft; il est situé à plus de 1000 pieds au-dessns U premier. Entre ces deux étages de la Cordillère 8*étentf nt des parois de rochers qtie Ton gravit par une route en Mets, où une poignée d'hommes pourrait fîBire une résisânce efficace contre toute une armée. La ville d'Orizaba 5t elle-même située dans une vallée en forme de cul-de-sac, ominéede tons côtés par de hautes montagnes ne permetnnt d'y péâéirer de droite et de gauche que par des gorges fcroites faciles à barrer. Cette vallée n*a proprement d'issue u'à l'Est, sur la descente de Cordova, en sbrte qu*une rmée, enfermée à Orizaba, si elle venait à être entièrement oupée de la mer, se trouverait prise comme dans une aon-icière. Si donc le corps du général de Loreneez, qui s'e8^ m quelquefois dans cette position, n'a pas été enlevé >ar l'armée mexicaine pendant son long séjour dans la «allée d'Orizaba, il ne faut l'attribuer qu'à la complète ine|H* ûedeschefe mexicains. A Orizaba, on est à mi-côte dd' plateau, et on a encore devant soi la partie la plus at*dae :^e l'ascension.- La vallée se prolonge, il est vrai, & KOuest, dans la profonde gorge d'Aculcingo, mais cette '^rge se tomine elle-même par un cul-de-sac au pied de rochers i |)ic formant les bords du plateau. Aussi, à partir de ce point, la route est de nouveau taillée en corniche en divers endroits, sur un parcours de quelques lieues ; c'est le défilé connu sous le nom de Cumbrès. En obstruant simplement ia voie, ou mieux en la coupant et en faisant sauter la corniche dans les endroits les plus dangereux, quelques batafl-
Ions arrêteraient toutes les troupes qui pourraient se pré seoter pour franchir le passage. Il est vrai qu'un seotii passant par Haltrata conduit, un peu plus au Nord, sur H plateau de Chalchicomula ; mais cette voie, praticable peJ des tirailleurs seulement, est aussi très-facile i défendra La grande route, après avoir gravi les rochers qui temn' nent le cul-de-sac d'Aculcingo, redescend dans la haute de Puente-Colorado, couverte de forêts de ch très-propice aussi pour une défense militaire. Cette va est encore suivie de nouvelles éminences rocheuses d' accès difficile. Ajoutons qu'une armée étrangère, tenue dans ces défilés imprenables, manquerait de moyen de subsistance, car ces montagnes sont inhabitées et elle n'y trouverait nul abri contre les pluies continuel^ qui y régnent.
La route de Jalapa n'est pas beaucoup plus favorabk que celle d'Orizaba pour une armée envahissante. A parti des bords de la mer, elle y rencontre une suite non interrom pue de positions où des troupes un peu solides pourraien disputer chaque pouce de terrain. Déjà i Puente Nacio nal, à dix lieues de Vera-Cruz, la route est coupée pa une gorge où l'on peut obliger l'ennemi se dirigeant su la capitale à livrer bataille dans les conditions Ls moi avantageuses pour lui, et où il aurait de la peine forcer la position. A quelques lieues plus loin, à Plan d Rio, on trouve une autre gorge du même genre, et immé diatement après on rencontre le fameux défilé de Cei Gordo, où l'armée américaine fut longtemps arrêtée par la
roupes de Santa-Anna. D^ Jalapa jusqu'à la Funda de las ^igas, la route 8*élève sur un plan fortement incliné qui, uoique ne présentant pas des positions aussi formidables [ue celle des rochers d*AcuIcingo, offrirait cependant à un K)n général bien des facilités pour une défense efOcace.
Mais une fois qu*on a réussi à franchir toutes ces posiions, les obstacles naturels diminuent beaucoup; on se trouve sur le plateau et on ne rencontre que de vastes plaines sablonneuses ouvertes et praticables en tous sens. Là, une armée entière peut au besoin cheminer à travers champs et sans s'inquiéter s'il existe ou non des routes. Comment peut-on donc concevoir que les Mexicains, qui paraissent pourtant décidés à se défendre , aient laissé passer près de six mois pendant lesquels, à partir d'Orizaba, ils n'étaient point inquiétés j sans mettre ce temps à profit pour élever des retranchements sur le versant de la Cordillère, c'est-à-dire dans cette paitie du pays dont la nature a déjà fait une citadelle? Comment surtout expliquer le goût qu'ont les généraux mexicains de se battre en plaine à coups de canon aux portes de Puebla, tandis que, placés au milieu de leurs rochers, ils auraient presque pu arrêter l'ennemi à coups de pierres ? Je vais essayer de répondre à ces questions, que bien des personnes se posent sans doute en Europe.
Malgré la nature montagneuse d'une partie du pays qu'il habite, le Mexicain est loin d'être montagnard, et voici pourquoi. D'abord les montagnes du Mexique n'offrent pas les mêmes dangers, ni les mêmes difficultés d'esedade que
celles qui composent la chaîne de nos Alpes. Puis le pays est loin détre partout accidenté , comme la Suisse , par exemple. A côté des montagnes, s'étendent d'immenses plaines parfaitement plates. C'est dans ces plaines que l'homme a préféré fixer sa demeure ; c'est là qu'il a bâti ses villes et ses villages, abandonnant complètement les pentes sur lesquelles il est plus difficile de se mouvoir. Il en est résulté qu'il a pris l'habitude de vivre à cheval, de marcher peu et de ne pas se fatiguer à grimper sur les montagnes, qu'il ne franchit jamais qu'à l'aide d'une bonne monture. On peut dire que le Mexicain se trouve mal à l'aise lorsqu'il esta pied; aussi de tout temps il a préféré se battre en plaine ei achevai, négligeant ainsi de se servir des avantages stratégiques que lui- offre la configuration de son sol. Il ne corn* prend guère, en fait de position, que celles qui peuvent se défendre de loin au moyen de l'artillerie, et il ne paraît pas se douter qu'il est bien plus aisé de rendre une routé impraticable à l'ennemi ou de défendre un défilé à coups de carabine.
11 paraît cependant que les généraux mexicains ont eu l'intention de défendre les Gumbrès, ce défilé dont j*ai déjà parlé, et qui se trouve au delà d'Orizaba, car ils y avaient élevé quelques ouvrages en terre. Mais lorsqu'ils virent l'armée française gravir la Cordillère simultanément par les deux routes, ils perdirent courage, se crurent déjà tournés par Jalapa et Pérote, et abandonnèrent leurs retranchements sans coup férir.
Il est hors de doute que la véritable défense du Mexique devrait se faire sur le versant de la Cordillère. C'est là que
^vraientétre les forts et non pas au bord de la mer. On ^ut donc se demander pourquoi TEspagoe, alors qu'elle ossédait le Mexique, a mis tous ses soins à fortifier Tilot e Saint- Jean-d'UUoa et à créer là, en face de la Vera- Iruz, une forteresse qui ne peut empêcher le débarquement ur d'autres points de la côte. Etait-ce dans le but unique ^ défendre sa colonie contre Tétranger? C'est possible, car, lans le siècle passé, tous les stratégistes voulaient faire de A guerre une science précise, et s'imaginaient, comme les Kfexieains d'aujourd'hui, quoique par des raisons tout aureSf qu'on ne pouvait se battre qu'en plaine ou derrière des :*etranchements élevés de main d'homme.
On comprend aussi que l'Espagne ait attribué une l^rande valeur au fort d'Ulloa, à une époque où la naviga-* Uon à vapeur n'était pas connue, et où les dangers inhérents au golfe du Mexique rendaient un débarquement sur la plage plus difficile que de nos jours ; mais cette forteresse avait pour die une autre importance encore. C'était un» ;K)iot d'appui solide pour les soldats de ta métropole en cas l'insurrection, et il est à supposerque le fort d'Ulloa était lirigéeontre la Nouvelle-Espagne eileméme» au moins au^ ^nt que contre l'ennemi du dehoffs. Lorsque la révolution fàwxr l'indépendance eut triomphé partout au Mexique, le tortd'.Ulloa finit par être le seul point où les troupes espagnoles purent encore tenir. Pendant plusieurs années, de ce seul et dernier pied-è-terre dans son ancienne colonie, l'Esl>agne percevait encore les droits de douane sur tous les vaisseaux qui, pour trafiquer avec la Vera*Cruz, étaient
.^ coûtées à l*Espagne (i), soit par le siège prolongé que la nisen espagnole y avait soutenu contre les forces insurionnelles du Mexique. Aussi, lorsqu'on apprit à Paris la redoutable forteresse, s'était rendue après une courte >nnade, on n'y mit pas en doute que ce ne fût là un suc- <les plus glorieux pour la marine française.
le n'est donc pas i^ur la côte, mais bien sur le versant la Cordillère, dans ces défilés qui seuls donnent entrée pays et conduisent aux abords des grandes villes, qu'est 'éritable ligne de défense du Mexique.
y est là qu'on aurait pu élever des forteresses imprenas> qui ne le céderaient en rien pour la position à celles i la France possède sur ses frontières, telles que le Fort-
(1) L'Espagne eut pendant longtemps la manie d'élever j^rands frais des forteresses formidables sur les côtes de i colonies transatlantiques, sans songer qu'il aurait mieux lu se rattacher ces colonies par d autres liens que la linte» et les intéresser elles-mêmes à se défendre contre tranger. Les forteresses duMorro, entre autres, qui prônent l'entrée du port de la Havane, ont englouti des nmes incalculables. On raconte que le roi Charles III, 'es s'être un jour fait montrer un mémoire relatif au coût ces immenses constructions, s'approcha d'une fenêtre et iqua une lunette d'approche sur l'horizon : t C'est singulier, dit-il, je ne vois pas ces forteresses. • — c Mais, Sire, lui objecta le capitaine général qui se trouvait là, elles sont aux Indes, i — • Sans doute» répondit le roi, mais elles m'ont coûté tant d'argent que je pensais qu'on les avait faites assez hautes pour être vues de tous les points de la terre ! i
mMionre, et qui ne sauraieDt en rien arrein»
Idrieur. En m6me leiii|is elle négligeait ses ]j§;nesde dérense, qui auraient toujours suffi | le Mexique contre les invasions étrangères, e les guerres civiles, n'aurai«^nl pas été d'un cours |iour !e gouvernfment central contre le surreclionnelles clierchant à saper son poi enlevant les revenus de la douane de Vera-Cn Après avoir francbi le mauvais pas de la Cor niée française pourra manœuvrer avec facilité les plaines du plateau. Ces plaines sont ondule semées de cQnes volcaniques, mais qui ne beaucoup les mouvements d'une armée. Ce n't toutefois qu'il n'y ait pas sur le plateau certains i pables de causer des embarras momentanés auî le traversent. On y renconlre d'abord des nap d'une étendue assez vaste et d'une slructu teuse, qu'on peut presque les considérer coi ticables, même pour l'iofanlcrie. Ces nappes, q des malpait, forment des murailles au milieu d et elles s'étendent sous les formes les plus bizar tes nar les caorices de l'écoulement des laves.
olover si od o'a pas su les contourner d'avance, et con* ieaquellesle feu de rartillerie est complélement ineffi- ^ Mais las Mexicains ne sont pas tireurs» ils ne coursent pas la guerre de tirailleurs et ne savent pas profite ces avantages.
Jb autre obstacle non moins gênant qui se présente fré- ^mooentdans les plaines de l'Anabuac, ce sont des espè-* .île ravins que les eaux sauvages creusent avec une Inde rapidité dans le sol meuble de la plaine, autour des Mitagnefi d'où elles descendent. Pendant Tété, ces ravins ?vent chaque jour de lit à des torrents improvisés ; en fe^er ils sont à sec et forment des coupures de 50 à 100 ^s de largeur, avec une profondeur variable de âO à 50 fcds, et dont les parois tombent à pic. On rencontre sou- U une succession de ces coupures parallèles, qu'on est Lige de contourner par leurs sources en faisant de grands Unirs. La route de Pérote à Puebla, avant d'atteindre iâozoc, passe le petit col du Pinar, et là, non-seulement â longe des coulées de laves couvertes de torêts, mais ^ descend successivement dans plusieurs de ces ravins^ i, de tout temps, ont formé l'une des plus terribles emseades pour les brigands qui infestent les routes du liiqqe. Les cavaliers, arrivant par le fond des ravins i sont partout praticables pour des chevaux, débouchent isuite à angla droit sur la grande route, sans qu'il soit ossible de les apercevo r d'avance, et, par la brusquerie e 1» surprise» réduisent à Timpuissance les voyageurs les jus déterminés Ce col de Pinar et les ravins qui l'environ-
MQtpréseDtenlcertaiiiemeotbeaucoup defortespc» une armée défisosive. Enfin, à l'entrée de PoeU les collines de Guadalupe, contre lesquelles 1« tentative des Français a échoué. Â rheore qu' Mexicains semblent occupés à y élever de nouvdie mais cette position peut se tourner facilement p En obliquant à droite, par les plaines, on toml route de Tlaxcala, par laquelle on revient sui travers les plaines.
En fait de forteresses permanentes, il n*en e:
plus sur le plateau que sur les montagnes de s(
Les journaux ont, il est vrai, parlé de la prise de 1<
^ de Pérote, mais ce n'est là qu'un petit polygon
^ soutenu par quelques murailles, comme on en v
places d'exercice, et établi au milieu d'une plaini l'entrée delà ville. En d'autres termes, c'est une n importance. Il en existe une autre en avant de la v bla, et une à la porte sud-ouest de Mexico. C'est ûngulière que la passion qu'ont les Mexicains d*8 les meilleures positions et d'aller choisir pour c bataille les plaines les plus découvertes. Pendant de 1846, les Américains, dans leurs rapports, ces redoutes des very strong forteresses. C'est commun à toutes les armées que d'exagérer la citadelles qu'elles prennent et la bravoure de leuri
nni no nAiit niiA rAhfliiftfiPr Iaiit* nrnnrp vaIaiip A
^ ii*«st, à coup sûr, pas à battre des fortins pareils que ■le artillerie est destinée. Sans doute elle doit servir i t^kfuer la position dé Puebla.
L*arHiée qui a franchi les bords du plateau, n'a plus rien
sraindre, dans ces régions élevées, des fièvres de la ctte
la Cordillère. En hiver surtout, elle y trouve un climat
?ôD pourrait presque considérer comme assez rigoureux. m,iïs la nuit, il gèle souvent dans le district de Pérote ; ^îs, en revanche^ pendant la journée, les rayons du so- 1 développent dans ces plaines nues des chaleurs extraor- ::^aires, qui, jointes à la sécheresse absolue de l'atmos- 1ère, à la force de Tévaporation, à la quantité de poushre répandue dans Tair et à Tabsence d*eau sur de grands étendues de pays, ne peuvent manquer de faire beau- 5up souffrir le soldat. L'eau que Ton trouve dans les maes du plateau est le plus souvent saumâtrO; amère, char- '^e de sels divers et très-peu faite pour désaltérer. II hui jouter à ces inconvénieits la ténuité de Tair, qui, à la ^ngue, affaibKt le corps et le prédispose à diverses malaies, parmi lesquelles la dyssenterie est en général la prébière à se déclarer. Les travaux de la guerre deviennent rès-rudes pour le soldat qui est obligé de manœuvrer dans tes hautes régions et qui n'a pas été élevé dans une atmosilière aussi subtite. Quoique Tarmée n'ait pas à craindre kins les plaines du plateau ces maladies inflammatoires qu'en jendre la chaleur de la côte ou Thumidité de la Cordillère, ^lle est cependant encore exposée, comme on lésait, à bien les souffrances. Ajoutez à cela que les grandes variations de
(empëralure qui sesucuAdenI dans les vingl-qtisire hm àODueal frëquBmment des ophlhalmies aux troupes qut' obligées de bivouaqueren plein air. Ëarm, ce n'est pua lement le passage du Jour à la nuit qui fail éprouver, use chaleur sufFocanle, lantOt un Troid aaisisBauti a altitude de 6 ou 7000 pieds, la force du rajonnemeDttenW qn fait souvent constater dans la mëiue journée dea différoï w de température de 40 degrés C, entre l'ombre et le sol«l, h si la chaleur au soleil est pénible à supporter, l'ool agréable des maisons n'en devient que plus peroicieuH. Le plateau de l'Anshuac est la région par excellent nos céréales d'Europe etdu maïs, un des produits priM b paux du Mexique. C'est donc un pays bien approvisiot ^rèsla récolte et oit une armée en campagne peut è ce raomcot-là trouver d'abondantes ressources. Uais ! : Mexicains, ne faisant point de commerce d'exporlation, i i cultivent guère que ce qu'il leur faut pour vivre, en sur que les provisions ne sont pas considérables. Ajoutons cela qu'il n'existe pas de moulins, ni de foui-s, excepté du les grandes villes, atlendii que le Mexicain ne se noun ni de farine, ni de pain, ujais seulement de galettes i maïs {tortilla), que les femm^'S préparent en écrasant 1 grains de cette plante et en les imbibant d'eau. Mais ai préparation exige un temps si considérable, que la Ceuu de ménage est obligée d'y sacrifier une grande partie i la journée. Cette nourriture, qui peut suffire pour la famill n'esl donc d'aucune ressource pour une armée, d'aboril parce qu'on ne peut la faire préparai' en masse, ensuiu
trce que le soldat étranger ne peut s>n accommoder comme soldat mexicain , qui a été élevé dans les habitudes une extrême sobriété.
Ouant aux fourrages, ils sont fort peu abondants. Les evaux mexicains sont des animaux encore plus sobres le leurs maîtres Ils ne font guère qu'un repas par jour, ^ec une poignée de maïs et une petite botte de paille. Le ÎTi est chose inconnue dans ce pays. A la fin de Thiver, on 5t souvent réduit à nourrir les troupeaux avec le bois des ges de maïs, dont on fait des meules gigantesques au micu des plaines après la récolte du g^'ain. Un grand nomi*e de ces meules ont été incendiées par les Mexicains.
Tous ces détails, dont on n'apprécie pas de loin Tim- «rtance, augmentent infiniment les difficultés de la marlie d'une armée, et ils expliquent en partie la lenteur des iouvementsdu généralForey. L'armée américaine, en 1846, *a en général avancé que par petits détachements, plus tciles à approvisionner qu'une armée nombreuse comme armée française. Cette dernière est obligée de se dissémid'pour vivre, et occupe actuellement les principales vilïs du bord du plateau, Pérote, Chalchicomula, et même ^«huacan, qui est toutà fait en dehors de la route de Mexico, ^ développant ainsi sur un front de 30 lieues d'étendue.
L'absence de moulins, ou leur très-grande rareté, résulat naturel du mode d'alimentation propre aux Mexicains, îui ne se nourrissent pas de pain comme nous, et qui n'ont par conséquent aucun des engins nécessaires pour sa préparation , est certainement une des difficultés les plus
grandes et les plus imprévues qu'une armée étrangère puisse rencontrer. Elle explique en partie la pénurie dont l'armée française a par moment eu à souffrir pendant son long séjour à Orizaba. 11 semble hors de doute que, si l'armée est obligée de stationner longtemps sur le plateau, elle sera exposée au même inconvénient. Un corps d*armée peu considérable se voit sans cesse en danger d'être cerné au milieu de ces vastes solitudes du Mexique ; en mètm temps une armée nombreuse risque d*y mourir de faim.
Pendant la saison sèche, c'est-à-dire pendant l'hiver, il est bien des districts du plateau qu'on abandonne à cause du manque d'eau. Souvent on est obligé de faire une étape entière au milieu des sables nus delà plaine, sans trouver une goutte d'eau pourétancher sa soif. U est des villages d'où l'on envoie les chevaux tous les deux jours se désaltérer à plusieurs kilomètres de distance, dans des roar« saumfttres. Cependant il y a à tout cela des compensations qu'on ne trouve pas dans les autres régions du pays Ainsi, les nombreux villages, les petites villes dont certains districts du plateau sont parsemés, les grandes fermes enfin, ou hacienda^ permettent souvent de trouver un abri pour la nuit. Puis la sécheresse du climat, à cette période de Tannée, a aussi ses avantages. Le soldat n'est plus exposé à ces abondantes averses qui inondent sans cesse les vallées de II Cordillère et aux maladies qu'elles engendrent.
Tout ce qui précède explique pourquoi l'armée française est obligée d'emporter avec elle tous ses moyens de subsistance, dont la presque totalité a dû être tirée de France,
Etats-Unis ou de Cuba. On n*a pas de peine à corn- -"^odre qu'il fallait des milliers de mulets pour de semblaas transports, et comme le gouvernement mexicain avait -^ retirer vers Tintérieur toutes les bétes.de somme, ^ fallu que les Français fissent venir leurs mulets de "«nce, de Cuba ou des Etats-Unis. Un grand nombre de ^ animaux, qui furent achetés à New- York, avaient été c^uis dans le Tamaulipas (Mexique) par les spéculateurs ::Méricains et transportés à New- York pour être vendus à ïs prix impossibles aux fournisseurs français, qui se L^irgeaient de les renvoyer au Mexique.
11 ne suffisait pas de se procurer des mulets, il fallait s nourrir, chose non moins difficile dans des |)rovinces oquées et dénu es de tout ; il fallait les équiper, et bon ombre de ces animaux avaient déjà péri avant qu'on ait pu ?s utiliser.
Des difficultés aussi inattendues et aussi formidables devaient nécessairement retenir longtemps l'armée stationlaire. On manquait de tout à Orizaba; tout était à créer; encore ne parlons-nous pas ici de ces innombrables obstacles d'un ordre secondaire qui, dans un pays neuf, surgissent à chaque pas du domaine de l'imprévu.
Il est probable que les villes de Puebla et de Tlaxcala seront investies en même temps. La Puebla le sera par la colonne qui, après avoir suivi la route d'Orizaba, se trouve maintenant à Chalchicomula, San Augustin del Palmar et Tehuacan. Tlaxcala à son tour sera cernée par le corps qui a parcouru la route de Jalapa et Pérote, et qui, con-
loiirnanl au nnrd \e volcan dp la Malimhe i>ar Hum fwuiTa ensuite airiver ea ligae directe devant cetli l'uebla est une );raDde ville de plus de 65.000 an nlTrira à l'ai-mée lran(aise toulr <^p^ce de ress L'armée améiicaine y ùi un sf'juuf de 4 mois, ei, KÎngulière, elle tint celle grande ville avec 3000 h seulement, sans 'fue la )io)iulation, qui aurait pu faci écraser ce |)etil corps, se soit livrée contre lui à entreprise hostile. Tout alentour de Is Pu^bla, le de Cholula. Elueiociugu, Allixco, Amozoc, perme une nnnée de s'étendie pour vivre sans trop peseï ville mâjne de PudHb ei [«uvent offrir de ;|!rundes r
Ij Puebla communique paj' le sud-nuesl avec les territoires d'Oaxaca et de Cueinava (terres chaudi pnivinee de Mexico), C'est par là surtout que, lor Puebla sei'a prise, l'aintée envabis^ante tecevra d sources de toute e-spèee, soit en vivres, soit eu b somme.
J'tî dit <|u« les deux routes qui conduisent de la Vera^ Crut à Mexico se réunissent en une seule à Amozoc, un peu avant PueUi. En effet, il n'y a, à partir de là, qu'une route bien connue et fréquentée ; mais, à proprement parier, il en «xiste une autre que les voyageurs ne suivent pière, mais qui, après de longs détours, conduit aussi à la capitale*
Parlons d'abord de la route ordinaire. Elle se dirige en ligne directe sur la vallée de Mexico et traverse la chaîne des volcans qui entourent cette vallée par un col situé à 10,000 piedft au-desyBus de la mer et connu sous le nom de Rio-Frio. Ce col est souvent couvert de neige en hiver. Il présente à son sommet un petit plateau de nature volcanique, 6t les pentes bwées qui y conduisent ne sont ni rocailleuses ni très-rapidejs. Néanmoins ce passage serait facile à défendre si on y élevait quelques retranchements. Mais il existe deux défilés latéraux qui, sans être praticables pour l'artillerie, le sont pour l'infanterie et la cavalerie et qui permettent de tourner cette position. Ces défilés sont d'abord le petit col d'Acoculco, puis le sentier qui, traversant sur Nicolas de los Ranchos, franchit la
chaîne des montagnes en passant entre les deux gn volcans/ le Popocatepetl et l'Uztaccihuatl pour (lébouGl)tr|le i dans la vallée de Mexico par Amecameca. C*est ce sbdÉ % que choisit Fernand Cortez dans sa marche sur la ville ig{ N Montezuma.
L'autre route, conduisant de Puebla à la capitale, rc peu battue, comme je Tai dit, ne rencontre pas de élevés ; elle se détourne au nord pour suivre tes plaines i Teotihuacan^ ancienne ville sainte des Aztèques où H voit encore deux grandes pyramides dédiées au soleil la lune. Pour pénétrer dans la vallée de Mexico, 9/ route ne franchit que des collines insignifiantes ; elle pi entre les lacs de Texcooo et de San Christobal et ali^ Mexico par la porte du nord. Cette seconde voie^ ^ que faisant un grand détour au nord, est pe^ celie qui est la plus avantageuse pour la marche ^ tuée, parce qu'elle évite le grand col de Rio-Fi tient toujours dans la plaine. Mais elle mérite s préférence, parce qu'elle donne entrée dans la ca son côté le plus vulnérable et le plus difficile à En revanche, c'e^t aussi la moins bien tracée e' la moins praticable pour les voitures, surtout tie située entre Tlaxcala et Teotihuacan.
On a lieu de s'étonner que les Espagnol choisi cette voie plutôt que celle de Rio-Frir blir la route principale de Mexico, car le dé' obligé de faire au nord n'est pas assez cor que le col de Rio-Frio puisse lui être préfc
emment cette ligne , celle qui conduit à la capitale par t nord, que devra suivre le chemin de fer que, depuis mgtempSy on se propose d*établir entre Pérote et Mexico. Nous voici arrivés dans la vallée de Mexico. Cette vallée 'a point, comme celles de nos Alpes, une forme allongée, roitement enserrée entre des chaînes de montagnes plus j moins parallèles ; c'est une vaste plaine ouverte, presse aussi large que longue, entourée d'éminences de hau- !urs diverses. Au sud , elle est bornée par la grande chaîne de uemavaca, chaîne continue qui s*étend de Test à Touest, vec une hauteur moyenne de plus de 9000 pieds, soit 3000 lètres, s'appuyant à l'est au puissant pic du PopocatepetI, et «termififant à l'ouest aux trois cimes du volcan d'Axusco, [ui atteignent 1^,000 pieds, ou 4000 mètres d'élévation, il s'abaissant elle-même graduellement vers le Montend^ ^ Cruces. Getle dernière montagne borne la vallée au kid-ouest, et c'est sur ses flancs que le curé Hidalgo remlorta avec ses bandes sauvages la première bataille déclive dek guerre de l'indépendance. A l'orient, on aperçoit es grands volcans couverts de neiges étemelles, qui for* û^t, avec le plateau de Rio-Frio, une chaîne fort élevée, ^ue de Mexico, cette chaîne est d'un aspect sublime, qui "app^ les scènes les plus saisissantes de nos vallées des Upes. La grande pyramide blanche du PopocatepetI (ou la nontagne fumante) se colore régulièrement et resplendit aux *«yons du soleil couchant ; sa forme, toutefois, ne ressemble guère à celle de nos montagnes. L'itztaccihuatl, au contraire, présente une masse large et découpée, avec ses
trois ciiaeà neigeuses couverlesdegiBciersétPodus. Ui^ d'aneliigie que son vuisin avec nos colosses des Alpes, rappelle jusqu'ï ua certaio poinl la Blumlis-Âlp de l'Obd ^ land Beruois. Cette magnifique montjgne est aussi éini que le Mont-Blanc, et les indiens lui avaient donné Ui» Ijoélique de Femme biaoche, parce qu'ils avaient cru vrir dans les contours découpés de ses neiges l'image di femme itiorteenveloppéedanssoiiliDCPuI, connue i>D a vD voir la tîgure de Napoléon sur les crêtes du Mont-BliDe. Le reste du pourluur de la vallée de Mexico u'est bt que par des collines qui, parlant de k'exlrémilé de grandes cliaînes, vont s'abaissant de plus en plus ven nord, et qui, faciles à franchir, ne sauiuient opposer iiDi slscle sérieux à Iq marche des armées. Le milieu di plaine qui s'étend au cerilre de ce cercle de nmnl freun sol en général uni, mais parsemé toutefois de ques cOnes et de quelques rochers isolés ; en revancbSt bordsensontonduléset montagneux. Toute la surface traie est éminemment marécageuse. Pendant lu saison sii elleprésentedesprairieshumides; mais, à l'époque des plui elle se transforme en prés inondés dans lesquels od ne p marcher qu'avec peine en enfonçant dans la vase. Ces sont coup'5s de canaux assez nombreux, ils enlourentdesll d'une étendue considérable, qui ne sont en réalité eux-mia que de vastes plaines couvertes de plusieurs pieds d' dont l'approche est extrêmement difticile, parce que len bords n'ont rien de défini. Comme la vallée o'a|)as d'issu les lacs sent sans écoulement, et la saison des pluies I
enfler, en sorte que leur surface s*élève quelquefois de
pieds. Ils submergent alors une notable portion des ioes vaseuses qui les entourent. Les deux plus grands ces lacs» celui de Texcoco et celui de Chalco, sont sépa-
par un terrain ondulé couvert de collines et hérissé de its \olcans depuis longtemps éteints. Plusieurs petites es et de nombreux villages couvrent les îlots plus ou îns secs et les pentes de cette riante vallée, dont le mat ressemblée un printemps éternel, et dont la végéta- », analogue à celle de notre continent, rappelle les payiges européens, je voudrais presque dire ceux de la laisse, vu l'heureuse réunion des lacs et des glaciers qu*on lArasse d'un même coup d'œil. Mais, comme je l'ai lané à entendre, ces lacs ne sont que des lagunes ; leurs |BX sont jaunes et saumâtres, et, si le regard est réjoui par pTue générale de la vallée, les bords vaseux de ces granil nappes d'eau ne présentent aucun agrément. Cepen- ÎDt, c'est précisément dans l'endroit le plus marécageux
ees plaines, à l'ouest des lacs, que s'élève la capitale Mexique, ville splendidede plus de 150,000 habitants. i a peine ^ comprendre au premier abord les raisons qui I porté les Espagnols à fonder leurs églises et leurs palais r la vase instable de ces marécages, mais l'histoire nous une l'explication de ce fait.
Après la destruction de l'ancienne Tenochtitlan, les conérants du Mexique s'empressèrent d'élever la ville espa- Dle sur les ruines des palais aztèques. C'est sur l'emicemeotmémede la résidence du naguère puissant Mon-
tezuma, qu'ils voulurent construire la mt^li'opole de le vfille colonie ; ils voulurent effacer le souvenir à
ipilaleen accumulant sur ce point tout le l'architecture semi-mauresque, qued'habilea artisie d'Espagne on' transplantée avec succès dans le Nt Monde. Certes ils ont réussi. Tandis que les Any;lo-Am' n'aulsu construire, dans les pays colonisés par eux peu d'édilîces pa.tsBliles au point de vue de l'îirl, les Es ont créé de toutes pièces, à 100 lieues de la mer, plateau élevé, une ville de palais, plus belle peut-Ëtn époque qu'aucune de celles qi)e l'Europe avait mis dei à bfllir. Mais ceux qui avaient eu la première idée i cette moderne capitale, étaient loin d'avoir suffisammi leur détermination, et la conséquence en fjl quel'in du sol, 1b fréquence des tremblements de terre et périodique des eaux de la vallée n'ont cessé de mena (euvred'une complète destruction. A deux pieds audu pavé on rencontre déjà l'eau ; beaucoup d'édifice plus leur aplomb; presque tous sont lézardés, et, à ses reprises déjà, les rues ont été submergées. De les ruia d'Espagne donnèrent l'ordre de transporter à deux lieues de remplacenïe.nt qu'elle occupe, riants efiteaux de Tacubaya, mais h volour do la pi bâtie dans Mexico, valeur qu'on eslimait h plus d miUions,' et qu'il aurait fallu dundonner, s'opposa t à la réaliaatioa de c« sage projet.
Les premiers rois aztèques avaient établi leur viltt uue bien pauvre cité, au milieu des marécages les pli
rdables, dans le but de se pr^rver contre les incorsioBs leurs ennemis. On peut présumer aue la distribution s lacs, alors un peu différente de ce qu'elle est aujourlui, protégeait la ville d'une manière plus eCBcace que de s jours, quoique certainement on ne puisse attribuer une tière confiance à la géographie ancienne de cette vallée, ie qu'elle nous a été donnée par les auteurs de là con- Lête. On doit, faire bon marché, et des marées du lac de e^ico, et des chènampas, ou jardins flottants^ qui n'étaient lds doute que des îlots de boue enfermés dans des ayonnages; toutefois, il est incontestable que le niveau du p) a subi un changement, car, de nos jours, il serait im* ossible que les environs immédiats de la ville se transfor^lassent en lac sans que ses rues en fussent submergées, les Espagnols, peu prévoyat)tsr, eurent le grand tort de «mbler les canaux qui traversaient l'ancienne ville aztèque; ils y enfouirent une masse énorme de terre et de ma* Sriaux qu'il eût été plus sage de laisser en place pour y sseoir la nouvelle ville sur une base plus élevée. , On n'atteignait l'ancienne Tenochtitlan que par quatre baussées qui traversaient les eaux des lagunes et des ma- ^cages dont elle était complètement entourée. Quoique les laines des environs ne soient plus aussi entièrement inonées, c'est encore- de la même manière qu'on arrive I fexico, A droite et à gauche de ces chaussées on a creusé es canaux qui sont remplis d'une eau profonde, tandis que ans le reste de la plaine on n'enfonce dans le sol humide [ue jusqu'à la cheville du fkd. Ces chaussées sont : celle
de l'est, sur laquelle passe la route de Puebla ; — sud-ouesty qui conduit à Tacubaya, ville où !*on \ souvenir du grana saut d'Alvarado, Tun des
L chevaliers de la conquête, qui, d'un bond prodig
chit la coupure que les soldats de Montezunsa ave quée dans cette chaussée pour entraver la retraii méedeCortez; — la chaussée du nord, dite d lope, qui a une lieue de longueur, et sur laquelh route de Teolihuacan; — enfin, celle du sud o ir Antonio, qui atteint la chaîne de la Sierra de Cu(
r Tlalpan, à quelques lieues au sud de Mexico. C
chaussées donnent toutes accès à la ville de Mex [ vers les marais qui ont remplacé l'ancien lac ; t
\ est encore quelques autres chemins latéraux qi
r " sent à la partie occidentale de la ville, côté où s
; sont le plus praticables, attendu qu'une grande p
[ plaine qui s'étend dans cette direction est moins
^ geuse et contient même des terrains cultivés.
l Ces chaussées ne sont pas seulement diflSciles
i pour une armée, à cause des marais qui les en
/ qui empêchent de se déployer, mais elles sont en
i dues par des positions redoutables.
La chaussée d'Ayotla, ou celle de Vest, par arrive de Puebla et qui longe d*un côté le lac d se trouve avoir de l'autre côté le Penon del Marc linedelave qui domine toute la plaine. En 184.7, cains avaient couronné cette éminencede leurar battait à une grande distance la chaussée de Pu
i.rmée américaine ne crut-elle pas pouvoir forcer ce pas-r .^e, et elle préféra tourner la position en attaquant Mexico àr le sud. — Sur la chaussée de Tacubaya^ ou du sud' t€st, à une lieue de Mexico, s*élève un autre rocher, non oins redoutable parsa position et par la structure deses pais, qui les rend presque partout inaccessibles. C'est le roler de Chapultepec, surlequel l'empereur Montezuma avait n palais d'été et son harem .11 est maintenant couronné par ïîcole militaire. A.u-dessous s'étend un parc marécageux itouré d'une petite muraille et ombragé par des cyprèç gantesques dont les troncs n'ont pas moins de quarante eds de circonférence. 11 existe dans ce rocher des souterins qui forment d'excellentes casemates. Dans le siècle îrnier, le vice-roi B. de Galvez y éleva l'édifice qijien couenne le faîte, et, sous prétexte d'architecture, il l'entoura e fortifications dissimulées. Comme ces fortifications étaient fumées du côté de la ville, on lui prêta, à tort ou à raion, la pensée de proclamer l'indépendance de la Noue\le Espagne et d'en usurper la royauté. Les batteries .u rocher de Chapultepec enfilent la chaussée qui conduit .►.^Mexico, et battent la route de Tacubaya, par laquelle l'enieoQi est forcé d'arriver s'il attaque de ce côté. En 18^7, U corps américain chargé d'enlever ce point, perdit le quart de son effectif à la bataille de Molino del Rey, livrée âous le canon de Chapultepec, et cette forteresse n'aurait point été prise s'il avait été pourvu d'une manière convenable à sa défense. Enfin, pour achever ce qui concerne les ibords immédiats de la capitale, ajoutons que de c§ côté-là
I la ch^iusE^r (t<> Gh;i]nillepei-. ît Mrxicn poE'lc sur son nte et
) dans toiUfl sa longueur un grand aqueduc form^ de quelque
I tentâmes d'arches fori solidPs, qui, an raoypn d'obslacl»
I accumulas sur la roule, pourraient fournir des endroiit
L wnbuscades. A droite de celte chaussée, lorsqu'on msn'k
I TCrs Mexico, les plaines sont uiarfcageuses; i gaunhera
nnt des jardina coupés de murs.
La chaussée du Sud ou de San Anionio n'est défendor
! par aucune forteresse naturelle, mais tes marécaf;es, It'
I canaux et le danger que court une armée enfermée enli»
le lac de Xochimilco et les montagnes en rendent l'allaqiit
difficile.
EoSin la chautiée du tK/rd, dite de Guadalvpr, est contredit'la plus bible de toutes, au point de vue de 'a d^ fense; elle ne peut âtre avantageusement défendue qut ), quelques lieues de Menico, soit sur la digne qui géparr \t lacs de Texr^co et de San Cristobal, seit à une distana plus rapprochée, du haut des collinps de Guadelupe elii celles qui leur font suite. Cependant encore U une défena est fort possible, car la route passe entre le pied de i» collines et les rives marécageuseB du lac. L'ennemi devri commencer par emporter ces posilions si elles sont défendues; sans cela il courrait risque d'être pris en flanc el refoulé dans les lagunes.
Comme on le voit, la situalion de Mexico ne laisse pas que d'en faire une ville passablement forte ; de lous cfll^ on rencontre des positions qu'il faut occuper ou des :s peu commodes ï traverser.
Le général américain ScoU, dans la campagne de 1817, € croyant pas pouvoir, comme je Tai dit, forcer la chausée de Test, préféra contourner le lac de Chalco. H engaf» son armée entre cette grande nappe d'eau et la ligne es montagnes, et attaqua au sud-ouest par TIalpan et an-Àngel. C'était une entreprise fort téméraire, car les [exicains auraient pu, à ce moment, lui couper la retraite Jir Cbalco, et l'attaquer en même temps de front et sur 5s derrières.
Il est facile de se représenter ce qu'aurait été la posion de Scott f n cas de retraite forcf^e, s'il avait subi un chec sérieux devant Tabucaya(') par exemple, incapable e s'évader par aucun côté, puisqu'il avait à droite le lac et gauche une baute cbaîne de montagnes. On peut dire que ^jà alors il l'a écbappé belle, car il y avait justement à Texuco un corps mexicain qui aurait pu, en une seule marche, B transporter à Chalco et venir le lendemain prendre à dos armée américaine. Mais jamais ces combinaisons straténques, qu'on peut dire élémentaires, ne viennent à Tosprit les généraux mexicains; tout au moins nn peut se demander M c'est par ineptie ou mus par d'autres motifs qu'en cette occasion ils ne les ont pas mises à exécution.
Du reste, pendant cette marche aventureuse, accomplie
(4) La bataiile de Molino del Rey aurait pu devenir un JésaFtre si la cavalerie mexicaine, au lieu de rester immo- >ile toute la journée, avait chargé dans le flanc de l'armée imëricaine.
pour aborder la ville de Mexico, l'armée de ScoU » foia plulût qu'une meimcée d'une destruclion coœp cbcf mollis liai'di ou plus consdent de ce qu'il faisa hésité longtemps avant de se porter en avant daos reilles conditions. Mais peul-i?tre Scott savail-il le c fallait faire du général Sanla-Auna, et il calculait là' Quoi qu'il en soit, il a l'éussi, el il n'y a plus lieu mais de lui adresser le reprouhe d'avoir manqué i dence.
On ne peut nier toutefois que le terrain qu'il ava pour 86 porter sur la capitale fût peu favoj'alde à franctiir le grand pédrégal de San-Angel, c'es une de ces immenses coulées de lave, sur lesqii n'avance qu'avec une peine infinie et qui présent succession de creux, de bosses el d'Joi[ias£es qui en labyrinlbe ca|)uble de servir de tombeau à une Entre Tlalpan et San-Ange!, ScoU trouva le généra caiu Valencia uucupajit une forte position sur la de l'iaderns. En mëine temps Santa-Annn avait i mis à peu de distance dans le bourg de San Scott commit l'imprudence de pénélrer entre le corps mexicains et d'attaquer ensuite Valencia, t que, pendant l'attaque, d tournait !e dos à SariU Ce dernier n'était pas à plus de deux lieues de li de plus facile pour lui que de venir prendre l'armi ricaine entre deux feux. Mais il n'en fit rien; il resti bile, bien que son armée demandât avec instanc( conduite au combat. La bataille de Piaderna dura deu
9 pendant tout ce temps, Santa-Anna resta dans l'inacin. Le Gt'il par an sentiment de jalousie qui le portait à ^irer que Valf^ncia fut battu, ou bien cédait-il à des sitifs moins avouables encore? C'est ce que l'histoire n'a m pas encore expliqué (i).
^près la première journée de la bataille, Scott, n'ayant enlever de front la position de Piadema , l'avait ^tournée en opérant une marche de flanc dangereuse. i connaissant pas le terrain, il allait à tâtons et s'aperçut 1 1 à coup qu'après avoir dépassé la colline occupée par lencia, il se trouvait en face d'un cul-de-sac de monpies infranchissables. Rarement un général a vu son iQée dans une position plus critique. Le chemin devant était barré par un obstacle naturel, et, s'il revenait arrière, il risquait d'avoir affaire de droite et de uche à deux armées à la fois. Pour peu que Santa"*ina fût venu appuyer Valencia, tout le corps américain ait enveloppé et devait se rendre ou se faire massacrer squ'au dernier homme. Mais, comme je Tai dit, Santanna ne bougea pas. Les troupes de Valencia, décou- Igées par cette trahison manifeste, se débandèrent en parm pendant la nuit, et les Américains purent, sans être in-
(4) Après la conclusion de la paix, un officier mexicain ublia d'intéressantes révélations sur la longue trahison de anta-Anna. Mais celui-ci fit disparaître lédilion de l'écrit : réussit à acheter le silence de l'auteur en lui accordant D rapide avancement.
qiii^ég sur leurs derrières, prendre de i-evers h povt de Piadema et l'enlever après un combnl de couMe
Ces détails, indépendammeDl de bien d'autres fi pourrais citer, suffisent â faire comprendre les diU f que présentent pour une armée envahisaanle les aborà P Mexico. Les lacs et les marécages, qui baignent les de la ville à peu près de tous les tOtés, Isi formenl de II *" gps fossés de défense. Puis, sur une inlinilé de pointi,! ^ contre-forts de grandes chaînes de montagnes , les volcaniques et les coulées de lave sont autant de fort» nalurelles excŒsiveraent propices pour les déffenston pays.
En 1847, l'armée américaine a préféré attaquer II' de Mexico du cOté du sud. Nul doute que l'attaque pu nord ne soit plus facile ; les obstacles naturels sont ooup moins oontbreux de ce cOté-là. Mais il faut pow arriver faire de grands détours et s'avancer sur des assez mauvaises.
L'armée française aura à voir si elle préfire courir' chance de quelques assauts plus ou moins meurtrieri' atwrdant la capitale du Mexique directement par te g[id,i si elle aime mieux la contourner par le nord avec la col lude de marches plus longues et pénibles.
En tous cas, ce ne sont pas les balailles, les positii ou les retranchements plus ou moins bien défendus i) l'armée française a le plus à redouler. L'armée anglo-an ricaine, dans la campagne de IBIT, n'a pas été batli une seule fois , quoiqu'elle ail eu toujours alTaire i à
■ces bien supérieures, et, si le soldat français n'est pas ■is brave que le soldat américain, il est, à coup sûr, bien tis discipliné et bien mieux commandé. Mais, dans un ^s comme le Mexique, c*est avec la nature bien plus
*avec rhorame qu*il faut savoir lutter, et, dans ces cir- Dstances, une bonne troupe de ligne sera toujours plus a barrassée que les armées composées d'aventuriers bai^ (• Sous ce rapport, le zouave est bien inférieur au trap*^ Lir des Montagnes Rocheuses, habitué à la vie des déserts, la lutte contre les éléments, à une vigilance continuelle, bile à pourvoir à sa propre subsistance et à découvrir ndien caché sous le buisson.
Dans ces contrées sauvages, il importe avant tout quecha- De soldat soit une individualité et non pas seulement un nuiéro, et, au milieu de ces luttes-là, les Texiens et les hardis îonniers de Touest, dont se composait en grande partie Tarfeée du général Scott, se retrouvaient dans leur élément, ïieux que les soldats aguerris de la France, mieux que les QBciers mathématiciens sortis de Técole polytechnique de Qris, ils savaient comment on se fraie un passage à travers e forêts vierges, comment on répare des routes, comment 1 jette rapidement des ponts de circonstance suffisamment >Iides quoique peu conformes aux règles de Tart, comment Q se crée des abris momentanés contre les intempéries, i^mment enfin on évite le lazo des Mexicains et comment D flaire les embuscades.
Voilà ce qui faisait la supériorité de l'armée américaine le 1847 sur l'armée française de 1862. Voilà ce qui ex-
plique la courte duri^ Je la caropagaedn';
malgré loules les Tautes commises par les ofl caiiis, et quoique plusieurs corps aienl eu, nt menl à suivre la chaussée de Viira-Cruz, mai: les dësertfi du Texas et du Nouveuu-Mexique.
C'est ini, Monsieur le Rédacteur, que je cui le moment, terminer ces queic|ues considér Mexique el sur la campagne qne la France y a mais les récents prugri>s de cette campagne m tie nouvelles réllexions qui me permeUri>nt de ce sujet si vos lecteurs veulent bien s'en acuuu
Jusqu'iei, je n'ai parlé de ce pays qu'au poiut de vue de . stnicture topographique et de son climat. J'ai indicé les positions formidables dont peut profiter une armée ^^[ulière chargée de le défendre et les difficulté queprétKtent les loutes, les défilés et la configuration du terrain 1 général pour cdui qui tente d'y pénétrer, ainù que les Radies auxquelles il est exposé.
lime reste à parler d'autres obstacles à surmonter, d'aubes difficultés à vaincre et des soufi^rances d'une autre na-* ire que peut avoir à endurer une armée envahissante.
Les longs préparatifs auxquels le général Forey a employé tant de mois à Orizaba, paraissent enfin terminés, ^'armée française a pu (aire une trentaine de liettes en avant et se porter jusque sous les murs de Puebla.
J'ai déjà fait comprendre que, loin de pouvoir s approdonner aux alentours de ses cantonnements, l'armée s'est vue dans la nécessité de tirer ses vivres en grande partie Je France. La guérilla mexicaine a dès l'origine de la pierre si bien su établir le blocus et détruire tout ce qui, le prés ou de loin, pourrait servir à la subsistance de l'enlemi, que déjà à la Vera-Cruz, le prix de beaucoup d'ob-
jets de coDSommation s décuplé depns h la guerre. L'œur qui, il y a un an, se ; paie mainlenant trois francs.
A l'époque de l'anoée oii nous sommes duts ù la moisson est debout et louche h sa maturité d du plateau; hommes etchevausdevraieat y trouver d dante nourriture; mais l'inexorable guérilla a s compli son œuvre de destruction, que c'eil la é de l'aboodance que l'armée y rencontrera irte-pro Peul-eire même cette dis^ie ne se fera-l-eite fMa seDtirpour l'année; il est à craindre que ce naj (unine pour (eut le pays. 4
Quel trâle tsblean doivent offrir ces belles p4| l'Aoabuac! Partout la dévastation portée par la iiih| de l'habitant du sol, les propriétaires ruinés, les j abandonués i, eux-mCmes, les populations, cédsntl cessité ou à la terreur, quillaat leurs foyers, lan pajs désert, les villages sans habilauls et le pliisj consumés par l'incendie. •!
Il D'y a rien là de surprenant pour celui ^uiil couru ces régioos et qui a vu de prés la guerrel Ed effet , en dehors des villes et des bourgs >i trouve presque que des villages composés de h4 baaibous, aortes de cages en clayonnages, couverte! lait de eheume, destinées à servir d'abri pour l»i| l'homme qui, i la faveur du climat, passe sa vie ei air. En temps de paix, les bimeaux naissent ou disp sent avec la mfiane facilité, et le foyer domestique ai
mv ainsi dire pas pour les populations indiennes. Leur IHware, c'est un pays toiil eoUer, avec le droit de 66 EWtruire un réduit où bon leur semble ; ou bien c'est la Milté d'emprunter l'abri d un sembiable sans avoir jamais pjïindre d'essuyer un refus. La famine, la conscription, ^Snaladie, la sécheresse au la guerre, sont des raisons jPBeantes pour qu'ils ëmi^rent au loin sans arrière-pen- B ou sans regret, avec leur mobilier qui se charge tout (lier sur le dos d'un âne. La moindre alerte, souvent la Ks seule du voyageur étranger leur fait prendre la fuite ■os la direction de la montagne.
^'^Ç'est ainsi que l'armée étrangère voit le vide se faire Meur d'elle. Elle ne rencontre que les murailles des vas- ^liadendes et quelques pauvres troupeaux abandonnés Êfg les habitants, vaguant autour des petits marais arrosés Hne eau saumàtre et qui forment quelques oasie au vai-r Epi des plaines nues et desséchées de l'Ânaliuac. L Ces quelques faits suiïisent déjà à faire entrevdr ui puvel obstacle, le défaut d'approvisionoemânt, qu'un eu* bmi rencontre dans ce pays, mais il est impossible à qui B connaît pas le Mexique, de seG^urer ce queies chefs de Bnnée française ont dû déployer d'activité et d'énergie pur préparer tout ce qu'on peut appeler te »ine qua nm pis iuarche sur Puebla.
L Pendant le courant de l'hiver, plusieurs détachements Raient gravi la Cordillère el s'étaient établis sur les bords lu plateau. C'était, pensait-on, autant de fait; on avait
Ï^mes à nourrir ^ans les £^mes basses^ mais I4
de )a mardle in|
corps qui avait accompli une partie d fond qu'une avant-garde et non une armée capable i per un coup décisif. Pour porter le gros des AÉ avant, il fallait emporter tout avec soi, matériel, ma vivres, et cela pour deux ou trois mois, à moins qu pu expédier d'avance une certaine quantité d'appnj oements au moyen du va et vient de convois forteni cortés. Qu'on se représente, sil'on peut, les embarral casionne à une armée l'accompagnement obligadi mulets, des muletiers, des chariots, néceBsaireal) pareils transports, et qu'on juge de l'encombremeDt^ vait en résulter sur des routes toujours presque ^ cables et maintenant entièrement défoncées par le f des armées ou coupées en partie par la main de l'4 iUais ce n'est pas tout. Outre les convois immenses i lels qui portent sur leur dos le dîner quotidien de H et ce que le soldat français a surnommé dans la guef frique, la nourriture det clarineltet, il faut d'aulret ', de mulets pour porter la subsistance même des (U qui transportent celle des hommes. C'est ainsi qusl ficultés vont toujours croissant, suivant la progrès^ carré des distances et par une cascade de compli qui s'engendrent les unes les autres.
Quant à faire venir les approvisionnements au A mesure des besoins, cela semble chose impossible la campagne entamée, car le va et vient des convo gérait des escortes auxquelles il faudrait employer n laHe partie de l'armée. En Europe, on peut s'«[
KMHier an fur et à mesure, faire venir de loin ee dont o& a esohi, même en pays ennemi, où l'on combat des armées et on des nations, mais ce n'est pas praticable en pays espanol, où la nation tout mitière est insurgée, et où le pays si inondé de. bandes qui s'organisent d'elles-mêmes, et qui 'atteodeot pas pour agir les inspirations du gouvernement.
Il existe au Mexique deux moyens de transport : les convois 3 mules. et les chariots. En temps de paix^ le premier est pas beaucoup plus dispendieux que le second, parce je tout est organisé sur les routes pour faciliter la circuiioD des convds de bêtes de somme, qui de tout temps )t fonctionné sur la plus grande échelle. Mais en temps de aerre^ lies convois de mulets sont une calamité à cause de Micombrement qui doit en résulter, vu le grand nombre e bêtes qu'ils nécessitent^ puisqu'une bonne mule porte au lus quatre quintaux, tandis qu'elle en pourrait traîner dix.
De plus, il faut avec ces convois» non-seulement em^orer une. masse de fourrages, mais encore traîner apvès soi me véritable armée de muletiers pour conduire les mules, kmr les soigner, pour les charger et les décharger chaque Dur, rajuster sans cesse les charges qui se dérangent en noute, relever les animaux qui s'abattent, réparer les bâts >u les courroies qui se rompent. Les soldats ne sauraient !tre employés à ces fonctions, car le métier de muletier ist un = art que Ton n'apprend que par une longue praiique , et ce n'est pas le premier venu qui sait ajuster un oufd fardeau > sur un myx\si avec une simple corde,; de àçon à ce que l'animal puisse encore faire facilement sop
it
étape. Il faut, i deux hommes, prêt d'un quart d1 pour charger une beie de somme, el m mulet mal dâ est mis hors de service au bout de peu de jours. avoir vu clieminer ces caravanes composées i taines de mules \ioiiy se faire une idée de la vie de ^ rien que mènent les muletiers en route. On sans cesse galopant autour de leurs troupeaux, i gesDt les mules de la voix et du geste sans januiil maltraiter, mettant pied à terre à tout instant pour njul une charge, et rattrapant ensuite la colonne. SouvM déchargent tout un convoi poui* le tirer d'une fondriéiir recousent, au milieu de la plaine, un bât crevé, a mais arrêter la caravane. Ainsi toujours occupés do le plus pénible, ils restent dix heures en selle sans n ni boire, même une goutte d'eau. Il faut être rompnl métier pour y suffire.
Quant aux chariots, qui ont l'immense avantage se chaîner qu'une fois pour toutes, ils s'employaient» beaucoup sur la roule de Vera-Cruz. On ne les attelait | de nsoins de 16 mules, à cause du mauvais état des ri de communication; mais maintenant que les ponts senti tniits, les chemins défoncés ou obstrués, on ne saurait faire passer même avec un attelage plus considéraUli préalablement on ne répare pas les routes, et il fout p que les réparer pour chaque convoi, car à peine a-t-îl p se, que la guérilla vient les endommager de nouveau- 1 chariots ont de plus ce grand inconvénient, que pas les mules de charge, c'est qu'ils sont sujets jt sel
per eo route, et qu oo ne rencpntre aucun secoure pour les pppmettre en état. Néanmoins, comme les objels d'un grand foids nepeuvent se placer sur les mulets, il n*est pas pos* flible de se passer complètement de chariots.
Je ne pourrais donner de meilleur exemple des difficulf^ des transports, qu'en rappelant brièvement ce qui arriva naguère à la Compagnie des mines de Real del Jlonte, qui, la première, s'avisa d'importer au Mexique des pompes à vapeur.
Eu mai i825, trois navires déchargèrent sur la plage de pTera-Cruz, dans la baie de Mocambo, les engins destinés A être transportés à la mine, sous la conduite du lieutenant 4B(dquhoun, de l'artillerie royale anglaise. En même temps, éths chariots appropriés au transport des lourdes pièces des nftdiines, et de solides harnais d'artillerie avaient été ame- -n^ des arsenaux de Woollwich. Néanmoins tout cela resta «n route. Les harnais sautèrent, les chariots se brisèrent, et pendant nombre de mois on vit le bord des chemins jon- ^é des pièces des machines gisant abandonnées.
Mais la sagacité industrielle des Anglais finit par l'emporter sur les difficultés ; les routes furent réparées, de nouveaux chariots construits^ et Colquhoun entra à Real 4M Monte avec la partie la plus essentielle de ses pompes, un an après leur départ deVera-Cruz (1).
(i) La grande pompe de Real del Monte fonctionne sur un puits de 1200 pieds de profondeur. On comprend que le transport d'une machine d'aussi grande dimension, ne devait pas, de toute manière, être fiicile.
Ju&qii'à il y a peu d'années, les transpurlsdaiu .».|^ rieur du Mexique ne se faisaient qu'à dos de mulB.ft un Français, nommé Paure, autrefois simple oDvnir France, qui oi^anisa le roulage par chariots. Pfsi vingt ans, il mena la vie de sittiftle roulier et réa!i»i fortune de 200,000 piastres {un million de frand,} mort vint le surprendre au milieu de ses convois, k <}u'it eOI songé à se retirer pour jouir du fruit de m\ tivifé.
L'exemple donné par les ingénieurs anglais de Réiii Monte a élé suivi. Presque toutes les grandes minet i maintenant munies de pompes à vapeur, mais le trans; de ces machines n'est pas devenu plus facile. Lend qui se chargea i forlait, il y a quelques années, défaire river sur les lieux la grande pompe destinée à la mine FresniHo, réalisa une fortune dans celte seule entrepriM put se retirer des affaires. Ce fail donne la mesure il que coûtsEit les transports en grand dans ce paya, elt sont presque des transports de ce geni'e que le ^énéraln rey a diï exécuter, non pas avec le secours des roulin mexicains, mais, au contraire, au milieu de toutes les pff vations et de tous les obstacles qu'engendre l'état * guerre. Je dois ajouter, toutefois, que, comme comf tiou, l'époque de l'année pendant laquelle les opén militaires ont été reprises était très- favorable. Les mo mars et d'avril sont de tous les plus secs au Mexi^ C'est presque la seule saison pendant laquelle lesro' sont partout praticables; dans les terres chaudes pa'
,1 sur le ptateau, il ne pleut i cette époque. Le ? ersant '^plateau, si humide pendant Thi? er, se dégage à ce mo- '•I de aea brouiUaids, et jouit alors d'un beau soleil ; J^, dès le milieu de mai, la saison des pluies s'annonce «toutes lesparties du Meûque, et alors tout change bien M de bce.
Jkussiy Avant de lancer l'armée sur le grand plateau, fal- ÈkA accumuler des vivres pour longtemps, à défaut de ai on aurait vu, pendant la saison humide, Tarmée tourjaMe par la faim et paralysée par le manque des objets de HDière nécessité. Hais de ces vivres qui arrivaient en mse de France ou des Etats-Unis, une partie était dénée i Orizaba en attendant la suite des arrivages, et la Beolté était, non pas d'en faire venir pour les besoins de rmée, mais d'en faire venir assez vite en quantité vou- ^9 pour qu'après avoir pourvu aux besoins du moment, en restât une provision suffisante pour faire campagne. a effet, l'armée consommait à mesure une partie des vi* res en attendant le complément des arrivages^et les escorit indispensables aux convois en absorbaient aussi unequanté notable.Il yavaitdoncsanscessedanslesapprovisionnelentsqui se faisaièotun certain déchet. Arriver à Vera-Cruc "était comparativement rien. C'est i partir de là seulement ^ commençaient les véritables difficultés. Aux obstacles «rement matériels venaient s'ajouter le danger perpétuel ks rencontres de la guérilla. De là, nécessité d'une vigi- ^nce perpétuelle, et, malgré cette vigilance, des convois nlevés par ces bandes insaisissables, toujours présentes
quoique iovisibles, toujours infatigables et toujad tentent iaforméee; bandescumposéesd'IiDaiiiiet o i fond leur terrain, et ne faisant qu'un avec lat res, et pour lesquelles la vie d'aveulures, une fatigue ou ud ennui micessaire, n'est qu'ui habitude et presque un Jivertissemenl. Cette Im tout irrégulière qu'elle e^t, et peut-être à cause é sera toujours un fléau pour les armées ei déjà enlevé bien des convois et décimé bien des n tandis que, suivant les correspondances de Vera-Cr Français n'auraient pris qu'une centaine de guérïllei ont été expédiés à la Martinique.
Comment ne pas plaindre ces malbeureux balailloi les soldats passent leur vie àarpenlei'lesssbiefi brQli la Vei'B-Cruz pour aller chercher des convois, leu à trente lieues, et retourner en chereiier d'autren ce qu'ils ailieul se reposer A l'hâpita)? . 2
D'après tuut ce qui prëcÈde, od voit donc quejj une lois engagée à de grandes distances de la cMfj plus probable que l'on puisse subvenir au fur et k* à ses besoins par des convois échelonnés, car le i Forey ne peut se passer de tout son effectif pour a au cœur du pays. Les renforts récemment débarq été aussitôt acheminés vers l'intérieur, et il n'est Vera-Cruz que les Egyptiens. Ceux-ci, soit dit eu p semblent, aussi bien que les blancs, avoir à subir d'accbmatation, et ne répondent pas à ce qu'on en 8t{ Tandis que les uns vont peupler les hôpitaux où U
-oie a iùt d*affireiii nvageè^ d'autres priOMil le B6y effrayés dea ealaniMs qa'ib fencoilrtnl sur eetta e peu. hospilalièra.
fia ne savent pas, commd ka Ftançaiay prendre iew mal pati^nœ en «'égayant de lean. propres miiéres. Il b*y a^
effets que dea Français qui uiaà assex insouciants ur se venger de la fiètre jaune en composant des chan-* i^iettea iUiMtrées ayant pour refirain wumentomori, oo décorant le cimetière du tUm de Jlardiii d'oeeltauUattaii. a#« plan du général Forey sèsdile a? oir été de préparer ^niabav è Jalapa et sur tes bords du plateau des appro* onnements pour deux ou trois mois» de (Hroiler de
ressources pour marcher rapidement en avant, en emtant avec lui tout ce dont une armée a besoin, pois de pper un grand coup qui mette fin à la guerre. Dès lors, lu'ildoit redouter avant tout, ce sont les retards, car son Kiée ne pouvant espérer de vivre sur le pays, sa position irrait devenir critique, si ses approvisionnements avaient lemps de s'épuiser.
Le procédé le plus prompt serait de ne point s'arrêter ^ebla. Peut-être une marche hardie sur la capitale aujl pu réussir. C'eût été une de ces témérités qui passent hr sublimes lorsqu'on les mène à bien, alors même qu'el- F-s'écartent des régies qu'impose la prudence. Cepen- M l'expérience de la campagne du général Scott prouve Ito Mexique ces coups-là peuvent se tenter. Il est bien le, en effet, que les généraux mexicains sachent profiter ' leurs avantages et tombera propos sur un ennemi qui it par trop aventuré.
J8 Mais passer outre en laissant sur ses derr aussi importante, enlourde d'ouvrages aussi et défendue par une garnison de 15,000 moins, serait une eulreprise qui ne peut se co oD a la certitude de n'éprouver aucun échec d Quant à bloquer Puebla pour n'avoir rien à garnison pendant qu'il se porterail en avi Forey ne pouvait y songer. Il aurait fallu f cher un corps plus considérable que l'effeclif ne le lui aurait permis. Nul doute qu'il n'ait a{ en prenant le parti de s'emparer d abord de capitale du Mexique.
6 Mai 1863.
.Vokî fdonc l'armée française établie dans les plaines nues Mw les collines qui entourent la Puebla, cité que les |Daûcaiiii appellent la ville des anges^ mais qui, pour le liart d'heure, est aux mains de soldats peu célestes. ^ i^^L'armée de blocus se compose, à ce qu'il paraît, de 30 die hommes, qui vont être rejoints par 5 à6 mille récem- R)Bt d^arqués. A ces forces s'ajoutent 2,000 guérilleros iesdcains, sous les ordres de Marquez, naguère l'un des kg grtods br%ands du Mexiqu^i et aujourd'hui encore pees^ foleur pour piller ses amis quand le butin ennemi e répond pas suffisamment à ses désirs. 11 y a en outre une Eimpagnie de 150 Mexicains d'élite, qui sert chez les Fran- Bùs et qui a reçu le nom de Ugion d^ honneur î ,1^ villages sont rares et chétife dans les environs de 'uebla, mais grâce à la sérénité du ciel, à l'époque de année où nous sommes arrivés, les tentes sont ujn abri laffisaut pour la nuit. A quelques lieues à l'est, on peut ^er trois 4m quatre bataillons dans le bourg d'Amozoc, tfpiëoe de carrefour carré, entouré de maisons bâties en ierrts el ipeintes des couleurs les plus vives, qui imitent
l'azur du ciel ou l'aurore aux doigts de rose. An l'un des plus grands repaires de brigands du Me: les Français s'en apercevront aux exercices de vo la guérilla mexicaine ne manquera d'exécuter ai leurs avant-postes. Les cbarape de blé serviront de aux hommes et de pâturage aux chevaux. Quaal vres, il est h craindre que, à part les beefsteal par quelques bœufs éliques échappés aux razzii garnison de Puebla, les provisions envoyées de F fassent chaque jour le plus gros du dîner. On peu nier aussi que plus d'un régiment campé au milie plaines de poussière, n'aura pas toujours à discret nécessaire pour ramollir dans la marmite le légumi que qui est te nerf des jouruee^ de bataille, autai consolateur du garde national récalcitrant mis 1( pour S.! heures. '{
Mais l'eau n'est probablement pas seule à mM faut du bois pour faire la soupe el le bois ne se IrO! quelques lieues dans les montagnes. Pour s'en pro faut abattre de grands sapins, 'es scier, les Te transporter ce bois à dos de mules sous les yeux di rilla, qui avance ou recule avec l'ennemi el le suil comme son ombre. C'est dire qu'à moms d'un i main ou d'un assaut décisif livré d^ les premieri les opérations contre Puebla pourraient traîner en lo quoique la rupture du grand aqueduc par laquelle les) ont inauguré le siège , soit cert;<inenienl, dans c de sécheresse, une grande calamité pour les [>ue
fl
^ce coup de maio a été tenté et a échoué. Quoi qu'il en ïjf le retard survenu dans l'époque fixée pour l'attaque nble indiquer qu'il faut un siège en i^è^e pour s'em* ?«r des ouvrages de terre qui ont été élevés autour de la
Salivant les correspondances de Vera-Cruz, les opéram$ ont été retardées par des incidents fort sérieux. A son lîifée devant Puebla, le général Forey a adressé une Mlamation aux bourgeois de la ville, dans laquelle il Mnettait monts et merveilles de la domination française, m,ea particulier, le dégrèvement des contributions.de
^68 tmpOts sonty en effet, devenus excessifs par suite ït besoins dé la guerre, et c'est surtout ce qui mine le j^w de Juarez, ce qui lui crée les plus graves compli- Ufios €Xï entretenant un mécontentement qui alimente la Mre civile. En effet, celle-ci dure toujours, malgré la ifieoee de l'étranger ; à peine la révolution de Guadalajara deGuanajuato a-t-elle été écrasée par Doblado, que déjà Miichoacan et l'Etat de San Luis ont dû être mis en état ^siége.
.^Lôë principales contributions de guerre introduites par |irez consistent en un impôt de 1 ^/o sur tout capital àu-^ Risus de 1000 piastres, et un timbre de i ^/o sur toute 1^ d'obligations ou d'effets de commerce. Ces inesures laneières exceptionnelles ont fourni au Trésor de fortes inmes, et malgré les protestations qu'elles ontprovoléfis, les d^rets qui les concernent reçoivent une exé-
cuiioD rigoureuse. Un décret spécial enlève, en outre, « clergé une notable portion doses immenses riehessfs. S« les 93 églises de Puebla, 80 ont été fermées pour être v» dues. De plus, les couvents de nonnes ont été disM et leurs biens saisis, avec promesse, il est vrai, d*attrib«r à chaque nonne, sur les biens de la communauté, im somme de iOOO piastres (20,000 fr.), mais on sait ee qi valent les promesses faites en temps de guerre. L*alii des couvents touche naturellement de trop près am islM des familles influentes, pour n'avoir pas prodoit an eMÊH mécontentement, et c'est ce mécontentement que le géoM Forey croyait pouvoir exploiter contre les défenseurs dB k ville. Mais Teflet de sa proclamation fut médiocre» et h|t Déral Ortega, commandant de la place, y répondit par autre proclamation adressée à l'armée française, dans il cherchait à foire vibrer les sentiments de justice 6t passions chevaleresques des saldats étrangers, leur mettant, en outre, un bon accueil. Cette proclamatioa,!'' pandue à profusion dans le camp français, y produisit e etEst inattendu : on vit les soldats abandonner lea drapeaux par bandes de 20 et 30 à la fois. Cet évAi^ ment inouï paratt d'abord incroyable, mais il faut biei! eroire, puisqu'il est confirmé par les correspondanel de Mexico et de la Havane. Aux dernières dates, ï! avait à PoeUa plus de 600 déserteurs français, sans coop' ter les transfuges de Tampico, d'Orizaba et de Jalapa.
Des incidents aussi contraires à l'esprit qui anime, ei fÉrfral, le soldat français dénotent dans l'armée on gmi
■mécontentement. Les lettres de Mexico qui arrivent par la ^mfÀe du Pacifique affirment que, depuis des mois, la dili- Hence amène chaque jour six ou sept déserteurs qui sont presque exclusivement des zouaves et des chasseurs de ^ncennes. Un nombre au moins égal prendrait la route «i:Oaxaca et deGuanajuato. Il serait difficile de ne pas rapprocher ces faits des signes d'insubordination donnés par 9çi chasseurs à Orizaba, sous le général de Lorencez, et de ne pas penser que le mécontentement se perpétue dans ce corps, ^i Ces fâcheuses dispositions s'expliquent, du reste, jusqu'à ■Incertain point chez des soldats séparés de leurs foyers per rOçéan, ne comprenant ni la raison ni le but de la ppi^rre» soumis à toutes les privations, décimés par les pgllKUes et dont le moral n'est pas soutenu par le bruit ije^-^mhak; et par, )!enivrement de la victoire, placés comipe^ ils le sont en face d'un ennemi qui se retire toujours et IB\)fire jamais la bataille. Le soldat français ne se sent pas clans son élément au Mexique. Par nature il aime l'ofien- «Ive, .et là-bas il s'est toujours trouvé sur la défensive, n'ayant affaire qu'à des bandes qui le harcèlent sans se ^compromettre, et contre lesquelles il s'épuise en poursuites st^ériles, sians gloire et sans résultat. ■^ . Les déserteurs ont publié dans les journaux, à Mexico, iiD n\aQiii9ste par lequel ils remercient Les Mexicains des bons procédés dont on a usé à leur égard avant de les inferner» et ils cherchent à justifier leur conduite en disant qu'on les a trompés, etc Parmj les signatures, on lit les iUMS^ d'.unsergent-m(ûor et de bon nombre de sergents.
Nous n'insistons pas sur ces faits qui sans doul déjà Tieillis, puisque le Moniteur annonce que Téta taire et l'esprit de Tarmée sont excellents et que les lations sont fort bien disposées en faveur des Français
La ville de Puebla n'est nullement forte. Elle s*él milieu d'une plaine nue, mais à Test elle s'appuie con terrain onduleux que la route traverse en passant eut collines, contre lesquelles la furia francese se bris tilement dans la campagne de 186%. Il est à présom ces positions auront été solidement fortifiées par le ciers étrangers qui servent dans l'armée mexicaine, pi lièrement par des Américains. Mais les Mexicains dent-ils le matériel nécessaire pour armer une plae< vaste que Puebla et sa banlieue? ceci est plus que do et il est probable que tout l'armement des ouvra compose d'un ramassis de vieux canons usés de tout de tout calibre, qui ne seront d'aucun effet pour ré| au feu des armes meurtrières des Français.
Le télégraphe nous annonce, il est vrai, que ces • ges sont armés de 1 50 pièces rayées ; mais c'est là ces nouvelles monstres qui, pour être crues, dem une sanction ultérieure. L'armement du Mexique esl d'autant plus problématique que le gouvernement de hington (ce gouvernement si jaloux du respect dû ai cipe de la neutralité) avait mis l'embargo sur les 1 tures militaires achetées aux Etats-Unis pour le con Mexique, tandis qu'il laissait les fournisseurs françai provisionner de mules, de chariots et de vivres. Il e
que ces fournitures ont été rendues sur les représentations du ministre mexicain, mais il est facile de prévoir que, leur transport ayant été retardé, elles n'arriveront que comme moutarde après dîner. Elles se composaient de 80 mille fusils, ^000 pistolets» 600 épées, 2,000 sabres et de deux batteries de ctneiis rayés.
. Quand on réfléchit que la route de Vera-Cruz est 4ermée depuis quinze mois pour les Mexicains, on se deanande eomment ils auraient fait venir cette formidable artillerie qui est censée armer Puebla. Certes, ce n'est pas par les affreux sentiers qui mettent Tampico en communication iiveo Mexiooau moyen du fleuve de San Juan (Rio Panuco). Serait-ce pnr le PaciGque? mm encore n*y a4-il de pratimbiB pour les chariots que la route de San Blas, par Tépic et G«adahjara. Et qudie distance à parcourir (1) 1
Si Juaret a réussi, malgré tant d'obstacles, à armer con- ^rmablement le Mexique, lui qui n'a pas au delà de l'Océan des fabriques d'armes, ni des vaisseaux de guerre pour traoeporter les fusils, les canons et les boulets, ce fait est, à lui seul, presque un succès digne de la plus grande adroiratioii, et qui dénoterait chez cet homme de hautes capaeiftés.
Néinmoins, les collines de Guadeloupe pourraient, bien ^ue «mI armées, devenir un obstacle sérieux si elles étaient convenablement défendues. Aussi n'est-ce pas par
(1) De San Blasa Mexico il y a 280 lieues, qui équivalent à 400, vu l'état des routes.
se
l'esl que celle ville est le plus facile à alUtju^. avoir investi Ih place, il sera beaucoup plus facile ani Fn ÇM8 d'y pénétrer par les plaines qui s'àendent du eW nord ou de l'ouesl.
Dans ce but, il était pour eux de la plus haute imporH d'occuper la ville considérable de Cholula, à i lieuesirti de Puebia. Celte cité est flanquée, à l'entrée de la rai par une mnjestueuse pjTamidc en terre, de 200 gnedii hauleur, élevée par i-an^ de terrasses et immenirt large. Celte montagne artitloielie fut construite jl en face du Popocatepetl, par le géant Xelhua, quiAiln seul au déluge en s'enfermanlavec sa femme dans unU d'arbre évidé. Ce Noé mexicain avait l'intention d'A le monument jusqu'aux nues, afin qu'il fùl lui servir * fuge contre un déluge nouveau ; mais les peuplades qB renl employées à sa construction ne purent s'ente longtemps dans l'exécution des plans; à l'enteute qui' présidé su commencement de IVeuvre succéda bienlMi confusion telle de toutes les opinions, que l'entreprôe abandonnée.
Mais si cette pyramide n'a pas atteint son bot pril tif. elle est d'une utilité incontestable en temps de gwH car, de son sommet, on commande le pays tout à Vaài» ainsi que la ville de Cholula. Sa vaste plate-formepl loger UD bolailion, et il pouiTail presque camper orei mêe sur ses larges terrasses latérales, d'où l'on p battre la plaine k de grandes distances. Aussi un uii d'armée, même isolé sur les flancs de cette montig
■rlificieUe, m soiriemeiit sous loà canoo, serait-il dans mie rtrte positiOQ.
■'. U était étideni qu*il devah entier dans les plans dki général Forey d'occuper la ville de Cbolula et le biurg de San Martin, ear en s* interposant ainsi entre ■a Puebla et Mexico, > il coope la retraite à Tarmée de Pue> fcla, etrempêche de se rabattre sur Mexico pour grossir le ■ijombre des défenseurs de cette capitale. Prendre Puebla, enlever d'un même coup Tarmife d'Ortega et priver Mexica irie ce secours, était trop brillant pour être négligé, du molÉent où la fonce de Tannée française lui pertnettait de se ^i^éminer autant. L'occupation de Cbolula s'est efiEectuée m^è& un combat de courte durée, livré par le général de Mirandol.
n sera curieux de voir maintenant si l'armée de Mexico «aura venir au secours de la garnison de Puebla, et si, par mœ action bien combinée, les deux armées sauront prendre entre deux feux les corps français qui bloquent Puebla il l'ouest.
On a d'autant moins lieu de s'y attendre que l'armée de Hexico ne serait pas forte, et que les renforts sont lents à arriver. Au commencement d'avril, on attendait âsOOO hommes de Mazatlan, port de la Sinoloa, sur le Pacifique. Ce détachement, embarqué à Signatanejo pour Âcapulco, risque d'avoir été arrêté en route par les croiseurs français, et, en tous cas, il n'aura pu atteindre Mexico que quinze jours après l'ouverture du siège de Puebla. 2000 hommes étaient attendus de Guanajuato pour le commence-
ment d'avril, el 3000 de l'Etal d<i Vera-Cruz (de Tut
Papaiitla, etc.). Le 30 mars, 1200 liommes et Si a venant de Morelia (chef-lieu duMicboacan), avaientfl leur entrée à Mexico. Mais l'armée de Mexico ne semblljl élre organisée encorp, et les seules forces dont puimc^ poser Juarez paraissent Ëlre celles de Puebla (I),
(i) Suivant les dernières nouvelles, les généraux m caÎRS ont, en effet, tenté de débloquer Puebla, en pi une partie de l'arraëe entre deux Ceux. Comonfort ai du c6té de Me;iico, tandis qu'Orlega faisait une sortie ill la direction de cette ville ; mais les deux généraux n« pas a|}i avec assez d'ensemble, el la combinaison n'tfr réussi.
La PueUa a été eanonnée pendaat quelques jours sans 'voir beaucoup souffert et les assauts ont été repoussés ; aaais la reddition de la place est néanmoins imminente, «flisque le général Ortega, après s'être vu refuser qne eipitttlàtion honorable, à tenté de percer les lignes ennemies pour opérer sa retraite sur Mexico. Au premier abord, Q né comprend pas trop pourquoi ce général, puisqu'il ne 'oulait pas foire une défense sérieuse, s'est laissé enfermer i Puebla, ni dans quel but on a élevé tant de fortificaions, puisqu'on en a à peine fait usage. Mais il paraît que 'artillerie perfectionnée des Français a ruiné ces ouvrages, ^ un peu de réflexion porte à croire qde le général maxisain a eu la main forcée et qu'il a dû céder devant les knurmures des habitants effrayés du bombardement, car les bombes françaises atteignaient jusqu'au centre.de la villeCIJ.
Lorsqu'on 1846, l'armée américaine bombarda Yén- Cruz, on vit le siège de la ville se terminer par un dénoua-
''' (1) Ces observations, basées sur une dépêche fort exagérée, se trouvent être sans fondement. '
Mot UNit semblable. Les hdNtaiHs slnorfêrcik. tf I officiers subalternes, pour b plupart de peo de fortèrent b main ao commandant de h phee: cal général dot céder, mais, hooleiix de b lIAelé de major, Q s'empoisonna poor n'aToir pas à et à signer Ini-mdme b ca|Htolation.
La roptore de l'aquedoc qui alimente les ville de Poebia, a sans doute aussi betoeoup aiamf I attres des Pratçiis. Qoekpies semaÎDet philari^i commencement de h saison des pMea. ealle général Forey n'aurait été d'aucun effal ; arrivait au moment de la plus ih beaucoup souffrir de b privation d'eno^ qnoi^Éli à Puebla quelques citenies*
Du resie, de toute manière, ce dfaonpmert élml I] voir, car une ville de 70 mille èaaeB, ne guère être d^lendue lorsqu'elle est mvestie. Une fioia ta honne s'y déclare inévitablement et b sooffi^ devient un embarras qui paralyse k plus déterminée. La chute de Puebla, si elle ae est un événement majeur, qui, sans mettre m fin à la guerre, ouvre à l'armée française les portai Mexico, n paratt, en efidt, que c'est i Puebh que b vemement mexicain avait accumulé l'élite de ses facMl la plus grande partie de son matériel de guerre.
SupposoDS doDC maioteDaDt Puebla prise et l'i d'Oriega obligée de mettre bas les armes ou s'échi par le Sud. Restera Tattaque de Mexico.
jJW ckerehé à doBfier une idée de b pontioo de eette 4to^ 10 point de fue mililaire ei je n'ai pas bëaité à h «Hfier de passablement fiortsi Toutefois il faul bien s'enmin sur ce terme. Mexkp n*est point, par dle-même, Mfierteresae; c'est, su contraire, une: ville ouverte; ■dément, ses enviroos présentent pour la défense de i^nds avantages stratégiques. Hais le pourtour qui peut Pi déCandu est fort vaste H. exige, si on veut Toccuper mm minière efficace, une armée de 30,000 hommes, doute, eette armée, placée au centre, a tous les avansoF cdie qui se meut à la périphérie, et elle peut se avec avantage, contre un ennemi plus nombreux, miÊL {Milité qu'die a de rayonner en tout sens, en suivant lîgiie directe, tandis que rennoni est obligé de faire des mivements tournants. Cette théorie, reconnue vraie toutes m fais qu'il s'agit de défoodre une position forte par nawe ou fortifiée par l'art, trouve surtout son. application à Incice, ville qui n*est guère abordable de front, à cause , querennemi, arrivant par la route de TEst, trouve pas entre lui et la place. Hais, pour profiter des ppantages d'une position semblable, il faut une armée majpaeovriére et trés-mobile et des soldats sur lescpids on prisse compter; il faut des généraux versés dans IM de ^ tactique, prompts dans leurs combinaisons et plus iiompts encore dans l'exécution ; il but des chefs sadiant Ittsir l'occasion -au vd et ayant la volonté 4'agir avec éoer- |ie sur les points voulus, au jour opporti» et à l'heure ioiquéepar les droonstanœs. Or, ce qm Mm|ua avant tout
aux officiera mexicains, c'est la prMBptitoda. L'I da Mexique est en générai lent. En revaneha, il à lasser, patient au delà de tonte exprearion, nais 1 en tout renvoyer au lendemain, même dans les plus simples de la vie. C'est chez lui une aflMre de^ rament, inséparable de sa nature créole.
Quant à Texpérience, elle fait complétemeiit officiers meticaîns, et, en effet, où auraientHla^pii rir? Malgré la guerre civile permanente qui, éefmi on trois lustres désole le pays, et quoique lea soient toujours sur pied, ils n*ont jamais l'odcariM cequ*on appelle une campagne. Dans ce aii les luttes ne se terminent pas dans des batailles si une rencontre des belligérants aboutit fertni quelque chose de semblable» les combats ne as qu'entre de très-petites armées et ne ressèmbleol é nos batailles européennes.
Presque toujours la tâche des arnsées du geuvc se réduit à la poursuite de quelques bandes ii qu'on ne réussit pas à atteindre, qui ne tienneol que ment, et qui ne combattent guère les troupes r^léesi lassant leur patience jusqu'à toute extrémité. A cett6< suite sans grands dangers, sans intérêt parce q^'eHasans résultat, les généraux ne peuvent que se gftler iai Aussi, quoique quelques-uns soient doués de beaoi courage et d*un véritable talent, ils ne savent jamaîi ployer ces facultés à propos. Ils peuvent posséder notions de tactique, mais Texpérience ne leur a jamais
fum^ qu'oB. peut tester ea guirre et ee qu'il faut savoir
BleiBtedaD&.eeaeeiKlitMDe» ils deinriîeDt ee gacder de HAeei'offiMeiiire. Lorsqu'ils oui tenté d'attaquer peodi^t perne de 1)817, eela oe leur.a jaiaais- réussi. C'est; au Miwei, daos de^ positions défensives que l'année mm^ M a lotyoucs doonéie plus de fil. à retordre aux Amé^ ■âsd. Lorsque la troupe luexieaioe^ attend l'ennemit elle PNiv^nt beaucoup de sanj^oid, el elle a montré à di-^ Ms reprises une assuraiiGe surprenante qui a même jitoidiu ciN»< qui l'attaquaient. Gela tient sa&s douté, IMrtiettà cette confiance en sd-mème, propre au carte- M^pafool, laquelle parfois ne doute de rien^ L'ignorance ijanger y était aussi, poitf" J>eaucoup. Le soldat mexicain connaît encore ni la sioUde orgaësation des armées MsgèreSy ni ieur fornûdàble armement, ni surtout leur 0uUihie impétuosité. Presque toujours, jugeant des Him. étrangères par eux-mêmes, les ofiiders mexicains glJûin de comprendre ce dont sont capables ceux qu'ils, |i4«faQt eux. Us mettent en général une trop grande jjll&aDce dans b protection de leur artillerie, ne soupçonpas 4ue les soldats ennemis, puissent, 4e gnieté.de ; pousser une charge à fond malgré les ravages ^ue la Hle fait dans leurs rangs. .
débuts de l'arméemexicaine proviennent du reste beau- Iii^dIus du bit des officiersque du Adtde la troupe. Celle-ci^ imi^ieure partie composée: d'Indiens, ne manque pas d'ex- |iip»tee;qualités. Elto est sobre» patiente, infatigable dansi
klnirclMi» imalligeote, habile iie tirer d'eflMre i des diflScuItée qui oaissent delà nature du pays, su d'eDttMNMÛNBe et Mlae de fiuiatisM. M aiseUe est I rie^ mdhahmée, mdamitfeeteoeereplusimteeii pÊÊ dès officiars suballerpea, presque tous blancs c qiftn'eDiaiieunede ses qualités. Cette eogeace, don pMta sebomeatà promener des galoos derés sous cous des dames» est la plaie del^rarfe. Leia é enlever k treope par leur eiempie, les oiBders ii mtooi seuvsut que pandyaer son étaa. Dans la joi Meliae âeif Rey. le gàiéral Aliarez reste speetale bataiUeà latte de ses quatre miUe cavaliers, ein duugerY.sois pséteirte fiMiatt offkkn ne $*m m )Mit et j'ai vu SMÎ^némeees bâros de boudoir abi leurs soldais an moment du danger.
L'ettrAoM sécheresse de l'hiver et da mois ne laissant plus an laes de la vallée de Mexici étendue réduits^ ie^manâs élant en partie desséi partie praticaUes, fl ii*est pas probable que la puisse tenir longtemps. On ne peut soDger dans < son à arrêter l'ennemi par les inondatioQS. Cette n tt'exiatenit qu'en autoome, à la fin de4a saison d< ^ an moment dee hautes eaux. On peut donc 8e d si Mexico sera défidndue. Cela paraît probable si réussit à s'échapper avec les débris de son arméi personne ne saurait l'affirmer. Pour qui a un peu bizarres péripéties des guerres civiles du Hexi( prévisions sont faciles dans un certain sens. Quoiq
létu éùmm \» plus souvent si amène les plus singuliers liaodes, ks évéuemeots militaires de oe pays odI presque mjours le môme cachet. Ce sont d'abord de grandes dé* cwistpations qui paraissent devoir aboutir à quelque résul- I; sérieux, puis tout à coup un dénouement qui semble Eaber :des nues et un fioicê complet. J'en pourrais citer re multitude d'exemples empruntés à l'histoire des luttes destines les {dus récentes» comme^è celle de la guerre de tél. Cependant dans la guerre actuelle, ils semblent dé- Jés à faire une défense vigoureuse, et il est probable qu'ils
battent mieux qu'ils n'ont l'habitude de le faire dans (ara perres intestÎDes.
lie général Forey a perdu à Orizaba trois mois de la «ine saison, et il ne lui reste plus que quelques semaine Mir s'emparer de Mexico, car la saison des pluies s'ouvre IX environs du 15 nvû, et les routes deviennent alors im- ■aticnbles. Elles ne seront bientôt plus qu'ime succession de ndrières ; de distance en distance, on les trojuv^ coupées fer les lits de torrents dont le nuitin on ne soupçopme pas iteie Texistenee, et qui> le soir, ressemblent à dea rivières, i partir des premiers jours de juin, les cpnvois ne peuvent llusgHère circuler. En )S47, l'armée américaine^ qui, ibose bien digne de remarque, fit sa courte campagne de inq mois en pleine saison des [^ies, ftit obligée 4^ prjsndre les quartiers d'été à Puebla, et d'y séjourner plus de deux IMHS pour Ittsser passer l'époque pendant laquelle les pluies lessemblent à un vérit^ible déluge.
AfTès ateir pris PueUa» le générd Forey aura encore
in
rlsctariHi, ë
tout beto jeo, ei il ne sert phi d'eipédier mk lettre rtiiiMMl fi'ea h pir (|iMl(|ief ceatines de cafifiere.
Od peot en eisl ee denader eMore âhprwde lico MPt le (h de b guerre, ea ti doqs wrrwe k le pr elea ger dms dee promees piv recdées, oè ëtmijfhv eurth peine à pénétrer.
CeHe dernière aHerealîTe n'est pes compiétenMDt i iiMe« D^ les joomaox ont annoncé Hnteniion de Ji de se retirer à Morelia, capitale da Michoaean, pi située pins an Sud-Oaest, dans la direction du Ced était à prévoir, car Jaarez est an homme de la grande énergie» habile» poussant la persévérance j rentêtement» et il n'est pas probable qu'il abandonae partie tant qu'il ne se verra pas dans une situation àé» pérée. Chef du parti libéral du Mexique dès 1859, il atri versé ivec une rare énergie les crises les plus difficils
BndueHemant refoulé par les cléricaux et par tes éméês de MiranioD» il floH par aYoir tout perdu» sauf la ville de Vera-Craz. Il oe songea cependant nullement à céder, et, %Btoilré de ses fidèles Indiens d'Oaxaca, il tint bon, con- Mrfa son ndstère, continua à signer des décrets et à se poiér en pr&ident légal du Mexique» défendant k Consti- 'tatioB de 1857 contre les usurpateurs cléricaux. Les for- HMde son adversaire MiramoB finirent par se briser contre cette passive persévérance. Pour la première fois Mira- ^on, ce jeune guerrier à peine sorti de Tadolescence, et -qui semblait s'annoncer comme le Condé du Mexique, vit ^»ftiir son étoile sur les champs de bataille. Quelques mois 'après Juarez, triomphant de toutes les résistances, entrait à Mexico et y retrouvait son fauteuil présidentiel, si long- 'lemps, comme il le disait, aux mains des usurpateurs, ' comme un évéché in partihus infidelium. '
Mais la nation suivra-t-elle Juarez?.... Je ne sais.
Le Mexique est fatigué de cette guerre qui dure depuis seize mois; le commerçant aux abois, Tagriculteur ruiné, le clergé exaspéré, l'habitant des villes écrasé de contributions de guerre. On soupire après la paix à Mexico autant qu*à Paris, et on Tacceptera avec empressement «ans se montrer trop exigeant sur la couleur de la main qui l'offrira Le patriotisme est souvent subordonné à une question d'impôts, et Juarez ne pouvant continuer la guerre ^'en demandant au pays de nouveaux et d'immenses sacrifices, risque fort d'être abandonné.
Cependant, Juarez a des amis et beaucoup d'amis. Si
donc le général Forey veut Être sQr, en frsppaut i coup, d« œetlre lîn à Is guerre, qu'il s'empar personne rafime de Juarez. C'est là qu'esl probablt nœud de la situation. Mais Juarez est Indien, et n'est pas facile à investir, Eurtout pas le long d inabordables des lacs marécageux. Or, en pays en pays iusurgé, comment empScber la fuite d'ui qui, en changeant son costume, peut ressembler i Indiens de la vsll^ ?
IT V
Arrêtons-nous un instant dans ces considérations^ sur it narre du Menque, pour nous attieber aux nouvelles les \tm récentes qui peuvent servir à donner une idée générale »ia suite des événements.
' Pendant que le général Forey préparait à Orizaba sa Murehe sur Mexico, un détachement fut envoyé pour occih BT le port de mer de Tampico. Cette expédition collaté^ aie n'eut aucun succès et se fit à pure perte. Le corps qui ttnlut chercher è pénétrer de là dans Tintérieur, par les ikeca sentiers'de la Huasteca, s'embourba dans les foêls, perdit du monde et rentra fort démoralisé à Tampico, Mssé par le général Garza. Il se retira ensuite, pour opéf«r son rembarquonent, à la barre du fleuve, en avant du* |Qel se trouvaient les chaloupes canonnières, et y détruisit Hutes les propriétés de cet endroit. Mais il fut suivi par un détachement mexicain, accompagné de deux canons rayés, •il moyen desquels on ouvrit le feu sur le vapeur français la Lênc$9 qui se trouvait encore dans la rivière. Celui*ci, lians sa précipitation à gagner la mer, s'échoua sur ia karre, et les Mexicains ^ntinuèrent à le canenner, malgré
ik
le feu des bâtiments français. Le lendemain, tous lesdMi pour le remettre à flot ayant été vains, les Français l'abii- fis donnèrent et rincendièrent.
Le calme qui régnait au otoment du rembarquemeot I perdre aux Français encore trms transports à voiles, fi restèrent entre les mains des Mexicains, savoir deux mvires américains chargés de matériel de guerre fraoçiii» et le navire français France et Bretagne^ chargé •cbartN».
Celte expédition a doue été, en réatité» p)iis tfui«bli< Français qu!aux habitants de Tampico. Aprèti le départ premiers, ceux-ci se sont consolés de roce«palioB raire de leur ville par ces prises et par le sao de la; dont ils, ont réussi à tirer beanooup d'objets dac et dont ils espèrent repék^her les canoos rayés.
RatoumoDs maintenant à la route de Vera^-Gitis. ■
Dans les premiers joura de mars, 4e général Faray ses adieux à la ville d'Orizaba, il a remercié les bal de leur gracieux accueil, qu*il se piiiîi à croire ayn que ; à cette occasion, le président du Conseil municipal a débité un de ces saints emphatiques, à plusieurs péri que seul TEspagnol peut articuler sans rire.
Depuis longtemps on attendait avec anxiété à Puebli nouvdle de ce départ. Les alertes étaient continueUea àà cette ville ; tous les deux ou trois jours, on annonçait 1 marche de Tennemi ; mais chaque fois qu'une colonne s'avii çait de quelques lieues, on la voyait quelques jours aprl rentrer dans ses cantonnements. Enfin, le i^ mars, tav'
•"•l^armëe française s*ébFanla{1). Voici, d'uprôs les bulletins nexîoains, emmeni 8*e8t effectuée sa marche sur PuebU : f Le 2 mars, las premières colonnes de Tarmée française étaient à Acatsinfço, sur k route d*Orizaba, et à Nopaliican, sur la route de Jalapa. Dès le 15 février, le général Forej avait annoncé, dans deux proclamations, l'euyerture proehakie des opérations actives, et, le S mars, - Teraiée prenait, en effet, ses dispositions pour se porter décidément sur Puebla. Le mouvement, néanmoins, a éié plus lent qu'on ne s'y attendait. On était généralement d'opinion que le général Forey voulait attaquer Puebla du 15 <aQ 16 mars, afin de célébrer par une victoire l'anniversaire de la naissance du prince impérial ; tel avait été, du moins, le rapport de plusieurs déserteurs, rapport que semblaient confirmm* les premiers mouvements de l'armée française«
-' Le 4 mars, ses eampements s'étendaient sur toute la 'ligne, deTepeaca à Acajete; le 5, les colonnes venues par ^la route d'Orizaba arrivaient à Vhaeiendaie San Bartolo et poussaient jusqu'à San Nicolas ; là, elles restèrent dans l'inaction jusqu'au 8, attendant les forces qui venaient par la route de Jalapa, dont une partie avait successivement occupé etdésoccupé Huamantla. Le 8 mars, les deux colonnes 'S'avancèrent, en même temps, de San Bartolo et d'Acajete
(1) Pour l'intelligence des détails qui vont suivre, je renvoie à ma Carte du Mexique; voyez aussi le plan des enviliona de PueUa (d-joint.
rj
pour 86 porter sur Amozoc, où ellas arrivinot le jour. Amozoc Mi à quatre lieues de PueUt. Lai postes, composés de deux bataillons légers, vrec de lerie, et d'un corps de cavalerie, s'étaUîrenk à las village qui se trouve à une demi-lieue d'Amomc eti lieues et demie de Puebla ; le 9, un corps d'isbalerii deux à trois mille hommes prit la Cordiltèrev à d*Amozoc, pendant que de rinfioterie et de Ift occupaient Thacienda de la Viga» à la droite du lage ; quelques escarmouches eurent lieu entre ki postes français et mexicains.
Le 10, les Français restèrent dans les mdaiee quelques coups de fusil furent échangés entre euxdl avant-postes mexicains, entre las Animas et Chacbapa.
Le 1 1, quelques forces réactionnaires mexicaîaeii liaires des Français, avaient dépassé Chachapa (troii de Puebla) ; mais la cavalerie conititutionDellet qâ d'abord battu en retraite à leur approche, reçut des de la place et les repoussa jusqu'aux grand'garte* l'armée française.
Le 12, les Français se sont occupés de nomnaer lei torités municipales d'Amozoc.
Le 13, dans l'après-midi, une force assez de l'armée française fit une reconnaissance jusqu'à chapa et retourna dans ses anciens cantonnements, troupes, des chariots et de l'artillerie arrivaient fi ment à Amozoc. Pendant que les premières lignes s*aj chaient de Puebla, le reste de l'armée suivait par dei
* dernier convoi était parti d'Orizaba avec M. de Saligny, *-on, et était arrivé le i2 à San Agustin del Palmar; les ° et 12, des forces françaises avaient passé successive- At à Acultzingo, Molino, Puente Colorado et la Canada htapan. Les malades de Tannée avaient été placés dans "âibrique de Cocolapan, près d'Orizaba, et cette dernière ■e n*avait pour garnison que de quatre à six cents homfr*. On avait établi, dans le couvent de San José de Graa à Orizaba, de grands dépôts de vivres qui devaient être «entés par les convois venant de Vera-Cruz, et d'où de- ^Bt partir d'autres convois pour subvenir aux besoins de ■Tnée qui se portait sur Puebla.
EL.e iiy l'armée française ne dépassa pas ses positions ; acbapa était toujours au pouvoir des forces constitution- Ics mexicaines. Les gardes nationales de Huauchinango, Tetela, de Tepeaca et de Tecali, villages de l'Etat de ©bla, vinrent renforcer la garnison de la place. Le même jour, 14, à une heure fort avancée de la soirée, g^énéral Forey arriva à Amozoc.
Le 16 au matin, les Français levèrent leur camp de las lîmas et s'avancèrent sur la place avec des forces de ois armes. A neuf heures moins le quart, ils étaient à Tha- '•nda de los Alamos (une lieue de Puebla) ; à neuf heures, *i coup de canon tiré du fort de Guadalupe annonçait Tap- Wtion des Français devant la place. Ces derniers établi- «Btleur campement à l'est et au nord-est de Puebla, aux stagnes d'Amalucan, de las Navajas, aux haciendas de te Alamo' et du Manzanillo, et sur la route mfime d'A-
OMnuc, i uoe deuii-lieiie des portes de Puebb, hfli portée de etnoD ; leur ligne s'élendiit deYint les foi Guadalupe et de Loreto. Le général Foreyeft resté à loe ei n*a dû arriver au camp que le 17.
Le même jour, 16, toutes les forces firaoçaises et tionnaires qui étaient restées en arrière, sur la route • lapa, se sont mises en marche pour Amozoc ; il ne aucune garnison sur cette ligne.
Le 17, les forces françaises exécutèrent des o ments de reconnaissance vers la montagne Tepomch laquelle on crut les voir monter de rartillerie ; le formé dans Thacienda du Manzanillo fut levé et les qui s'y trouvaient se portèrent plus au nord, à la Rei clon. A la nuit, on aperçut, de la place, les feux fim San Gerooimo, dans la direction du nord-ouest.
Le 18, les troupes françaises firent des moun dans plusieurs directions ; à six heures du matin, une d'infaoterie passa, à Test, sur les collines qui sont( les forts de Zaragosa et Ingenieros, occupa rhacien Batan, et vint se placer devant le village de Totimehi au sud ; la montagne du Tepozucbil fut occupée | rinfaoterie et de la cavalerie ; la force qui était pass nuit, à San Geronimo, se dirigea vers l'ouest, sur la de Mexico, se présenta bientôt, en nombre considé devant le fort Democrata, et s'empara, dans la soirée résistance, de la montagne San Juan, en occupan même temps, la garita de Mexico ; elle coupa ainsi la munlcation entre Puebla et la capitale, par la route pi
e, et empêcha la transmission des dépêches télégraphi- ^; d'autres forces nombreuses furent observées dans la tee direction. Un vaste camp, à cheval sur la grande ite, s'^ndait de la montagne Tepozucbil à celle d'Ama- Ban ; tous les trains paraissaient avoir été placés derrière Ite dernière. Le corps d'armée qui était campé à Thanda du Maiizanillo, et qui s'était porté sur la ResuràcioD, vint se placer entre cette dernière et San Aparicio, Jdéfila lentement devant les eerros de Guadalupe et de ^ireto, qu'il sembla vouloir tourner.
/Ces mouvements divers enveloppaient presque entièreipt la place. On les a appris, à Mexico, par des dépêches iégraphiques du général Gonzalez Ortega ; mais la com- ■oicatîon ayant été coupée, au Puente de Mexico, dans
journée du 18, depuis ce moment on n'a été que is-ineomplétement informé par des dépêches transmises . I Rio-Prieto (quatre lieues de Puebla), ou d'autres points I là route de Mexico, sur des observations faites à dis- Dce.
Oo sait déjà que l'armée du centre, dont le général tmonfort est commandant en chef, s'était postée à San artio Texmelucan, c'est-à-dire à dix lieues environ de tuebla, sur la route de Mexico, et avait fortifié le Puente ^ Texmelucan, qui se trouve plus près de la capitale, iette armée, que nous avions laissée forte de 5000 homles le 2 mars, s'est augmentée depuis des brigades Trias, hta et PueUita, et pouvait compter, ces jours derniers, boo hommes environ.
En appreuaDt l'arrivée des Français sous les mur. Puebla, Comonfort s'est rapproché de cette dernière p avec une grande partie de ses forces, en laissant legé Rosas à Rio-Prieto et le général Trias à San Martin. postes avancés de Tarmée du centre étaient assez vc de ceux de Tarmée française pour qu'une fusillade prc continuelle eût lieu entre eux. »
Les fils du télégraphe ayant été rompus le 18, o plus reçu à Mexico de dépêches directes de Puebli général Ortega écrivait à Comonfort que rennemi t« la place par le sud et par le nord, et que« suivant les des prisonniers, il allait s'emparer de Cholula, 1 9 il s'attendait à être attaqué le lendemain, c La( ajoute-t-il, est en très-bon état, et l'ennemi sera rep vigoureusement de quelque côté qu'il attaque, car la sence des Français a augmenté la valeur et renthoos de nos soldats. » Le 21 mars, un combat de tirai s'engagea vers le village de Cuautlancingo ; le génén monfort y courut, et les Français se retirèrent. C'esi cette escarmouche que fut tué le premier soldat me du corps de Comonfort. C'était un carabinier de I Léon, c La mort est glorieuse, écrit Comonfort au m de la guerre, pour celui qui a eu le sort d'être, d corps d'armée, le premier à répandre son sang pour dre l'honneur et l'indépendance de sa patrie. »
Pendant que ceci se passait à Cuautlancingo, le dent Juarez célébrait sa fête, et jamais il n'ava des témoignages de sympathie aussi nombreux que c
. Il se trouvait assis à un banquet, portant des toasts à ■rmée, lorsqu*arriva la dépêche de Comonfort qui annon-
it ce premier engagement et la mort du soldat de Nuevo- 9on. Une souscription, spontanément ouverte entre les avives en faveur de la famille de cette première victime, Nuisit séance tenante une somme de 316 piastres (1600 I Dcs), et cette somme fut remiseà la veuve du soldat qui, M* un singulier hasard, se trouvait précisément à Mexico ec deux petits enfants. On aime à mentionner des faits de ble nature, qui dénotent chez leurs auteurs un vrai paotisme.
Xe 2 1 mars, Ortega écrit que l'ennemi semble vouloir le nper par des marches et contremarches, afin de faire >ir6 à des forces supérieures à celles qu'il possède. Il ime que Tenneroi, craignant de subir un échec devant les 'Cs, ne veut pas encore engager Faction, pour ne pas être lige de suivre à un siège, s'il venait à être repoussé, lis qu'il veut seulement s'inteipposer entre Puebla et ^>Lico, afin de bloquer la place. Il annonce toutefois qu'il t bien approvisionné et que la population manifeste un exilent esprit et la plus grande confiance.
Le 22, la ville de Cholula est occupée par une colonne d 3000 hommes, composée de Français et de c traîtres * Mexicains au service des Français).
Pendant que les Français étendaient tout à l'entour de ^uebla leur ligne de circonvallation, il régnait dans la ville m ordre et un calme parfaits, et tout annonçait la détermimim des Mexicains de se bien défendre. Les rapports du
général Ortega respirent une confiance étonnante, lire, il semble qu'il ne doutait nullement du suce défense.
La ville de Puebla, ainsi que les centres de pc dans un rayon de huit lieues, ont été mis en état c La garde nationale des localités voisines a été codc Puebla et réunie à celle de la ville. Ordre a été tous les jeunes gens de seize à vingt ans de se I les places publiques pour prêter les services qui I ront indiqués. Il a été prescrit à toutes les person par leur sexe et leur âge ne peuvent contribuer i fense de la place, d'en sortir dans les quarante-huit Ortega a également engagé les consuls étrangen sortir leurs nationaux et à faire transporter en lia reté les objets dont ils sont les dépositaires. Il a éf fait délivrer des passeports aux Français résidant ! et leur a donné des escortes pour se rendre à Mex soixantaine d'entre m\ sont arrivés ainsi dans c^ mais une douzaine se sont esquivés, dit-on, et se s dus dans les lignes françaises.
L'armée de Puebla «n'est pas aussi nombre celle des assaillants. Elle est estimée à 18 mille ] tandis que les Français auraient 30 mille hommes i nous. Hais sur ces 18 mille Mexicains, il y a tou 12 mille hommes de troupes réglées; le reste es massis composé des éléments les plus divers, et i struclion rudimentaire ne peut pas inspirer grai fiance.
Le 21 mai 1864.
Tous les journaux étant maintenant remplis des détails ablatifs à la prise d'une partie des fortifications et de la 111e de Puebla» nous croyons bien faire de donner un plan e cette ville et de ses environs, dans un rayon d*une izaine de lieues. Ce croquis pourra ainsi servir pour Tin- ^lligence des mouvements de Parmée française jusque sous M murs de Puebla, tels qu'ils sont relatés dans le rapport bu général Forey (1).
Quelques cotes ajoutées en nombres ronds, et qui sont indiquées en pieds mexicains» aideront à comprendre la structure du terrain (2).
Au nord-est s'élève la grande montagne nommée Malin che ou Matlalcueye, et qui a plus de 14,000 pieds d'alti-
(1) Voir le Moniteur du 15 mai.
(2) Le pied mexicain équivaut à peu de chose près à B6 centièmes de pied de roi.
tude ; mais nous n^avons pu l'indiquer, parce qu'elle to»bftrait précisément sur le carré où Ton a représenté le pla de la ville.
A Touest on voit le pied de Popocatepetl et de Tlztafr cihuatl, pics encore plus élevés (atteignant plus de 19,006 et 17,000 pieds mexicains), et qui séparent la plaine dQ Puebia de la vallée de Mexico. Le reste se compose di plaines parsemées d'éminences qui ne s'élèvent pas à m hauteur considérable au-dessus du niveau général, quoiqu'elles soient encore d'une grande altitude absolue. Le lecteur, en effet, ne doit pas oublier que la plaine de PueUi fait partie du plateau de TAnabuac, et que, par eooà' quent, son niveau n'est pas au-dessous de 7 à 8000 piei Oiexicains.
Les cours d'eau qui serpentent dans ces plaines ne Mt que des ruisseaux, partout guéables dans cette saison, ov par places profondément encaissés, ce qui en rend surpbsieurs points le passage difficile. Ces ruisseaux coulent toi vers le sud, et, comme la plupart des cours d'eau du Mexique, ils portent plusieurs noms : le Rio de los Molinos, qui descend des neiges du Popocatepetl, est aosi nommé Rio Nejapa, et plus bas il prend le nom de Riodi Matamores. Le Rio Atoyac, qui coule à une lieue à rooest de Puebia, est aussi désigné sous le nom de Rio Poblano; il reçoit, non loin de Puebia, le Rio Zahuapan, qui passei Tlaxcala.
C'est le long de ces rivières seulement que l'on aperçoit quelque verdure. On rencontre aussi sur leurs rivés quel-
les-uns de ces beaux cyprès du Mexique, si remarquables
ir leurs dimensioDs colossales, et dont nous avons parlé
I décrivant la vallée de Mexico. Le plus grand de ces ar-
res se voit non loin de Puebla, dans le bourg d*Âtlixco.
a cent douze pieds de circonférence, et le vide intérieur
et tronc sert de salle de bal aux habitants de la ville.
Ajoutons que la plupart des localités marquées sur le B^D ne sont que des hameaux ou des fermes (rancho, ha- 0nda).
4La ville de Puebla s*élève au milieu de la plaine, et son binage immédiat se compose de surfaces unies. Mais à Bdque distance de ses barrières (garitas) (1), surgissent >s mamelons isolés qui, grâce à leur proximité, sont ft-venus le pivot des opérations. Ces éminences sont les iivantes :
i^ Loreto et Guadalupe, situées à Test, défendent les ^crds de la ville par la route de Véra-Cruz. La première une hauteur de 60 vares, la seconde de 120 vares (2) ; Iles sont situées à 1500 mètres de la ville. Ces collines ni été mises en état de défense, et comptent au nombre ^ quinze points fortifiés qui défendaient la place. 1 2» La colline d'Araalucan a une élévation de 200 vares ; |Re est située à 6000 vares plus à Test que Guadalupe.
(1) Voyez, sur le plan de la ville, les garita de Mexico, ■prita de Tepoxuchil, garita de San Pablo, etc.
5 (2) La vare mexicaine = 3 pieds mexicains == presque 34 centimètres.
C'est de ce manidoD qu^éUieot parties, le 5 mai 18SÎ,hi colonnes du général de Lorencez pour tenter 1* Guadalupe.
30 Tepozuchil, situé au sud-est, est élevé de 167 Il domine Touvrage Ingenieros, qui occupe la pbiat arrière de cette émiuence ; mais il en est éloigné de vares au moins. Pas plus donc que le mont Amalocaa i menace les ouvrages mexicains d'une manière quoique les dominant de loin.
Â^ Le cerro de San Juan, situé à l'ouest, sur h de Mexico, est élevé de 80 vares. Celui-ci domine h «i( et sa distance des fortifications est de S500 vares an phL C'est le point qu'a choisi le général Forey comme basai ses opérations contre Puebla.
Les généraux mexicains avaient vivement dAalli h question de savoir s'il convenait de comprendre ce maaMhi dans l'enceinte des fortifications. Il eût fallu pour ok donner à cette enceinte le double de Texteosion qu*de 1 aujourd'hui ; 00 y a renoncé pour ce motif, et Ton ifâ borné à élever dans la plaine et aux portes de la ville h ouvrages dits de St-Xavier et de Democrata, pour en # fendre les abords de ce côté (1).
La ville de Puebla est une grande el belle cité, b^ fégulièrement en carrés, avec de larges rues qui se coupai à angles droits comme dans toutes les villes du Mexique.
(1) Le fort St-Xavier est désigné sur le plan sous le nos A*lturbide; il porte le numéro 6.
d'il gnai itiiwii ^Hs k AàkÊSt et k rffl^, Lk «jiKsts
fltractioK idipnBBeséB seÎDèBf sMe. Là fiih^jriie sur^ loot, sitoée sor b gjjudi iiixe, «t n cImM mvt^ d'ar^ chitectBrecId'MWifyiliM. D sérail ioJMafrt WfWtàM» qu'elle f&t SMxagée m bmmt m brèdiedaiis k pràe d^ b "vîlfe. Ma» les FrMçm, aae fob le si^ coniieiicé^ denif^ ils respecter Netre-UMif de PoeUa?
Il existe eo «dre à Puebla one grande hiblitdlhèqtt^ compesée surtoiit d'ooTnges lodens, en ptrtie fcMTl nufw, et d'on grand nombre de préàeux manoscnU,
Le lectear est maintentnt bien renseigné sur PueKk H sa position.
Les Français, après s'être avancés jusqu'à Amalucan, ont toomé la place par le sud et par le nord, en passant à Hanzanilla et San-Germino; ils se sont emparés du Pont de Mexico, où TÂtoyac n'est pas guéable , et se sont ainsi trouvés en face de Tavant-garde de Comonfort, qui les observait du mamelon d*Uraoga. lis ont ensuite occupé la colline de San4uan, que le général Forey a choisie pour son quartier général.
Le premier coup d'œil jeté sur notre carte révèle 1 capitale qu'ont faite les généraux mexicains de n'a^ solidement fortifié San- Juan, pour en faire un fort d puisque la distance était trop grande pour relier cet nence à la ville par une ligne d'ouvrages.
L'abandon de ce point, qui est, après Guadal seule hauteur voisine de la ville, a livré aux assailli excellente position qui leur a fourni une base soli entamer les opérations contre les ouvrages de la Dans ces conditions, les fortins qui défendaient de la ville devaient inévitablement tomb t après u de quelques jours. Des ouvrages de ce genre soi faits pour servir de point d'appui dans des opérât tives que pour permettre une résistance passive, peuvent être efficacement défendus que par des sorti comment les Mexicains peuvent-ils s'attendre à n victorieusement les assaillants par des sorties apr laissé prendre à ceux-ci une position aussi fort colline deSan-Juan? Pour quiconque a vu les plain et ouvertes de la banlieue dePuebla, il était bien f prévoir que les Français n'attaqueraient pas les col Guadalupe quand, par le côté opposé, ils ne devai contrer que des ouvrages bas et un terrain facile, tout temps les Mexicains ont mis trop de conQan leurs canons et dans leurs retranchements, parce qi leurs luttes intestines, leurs troupes n'ont pas Thab! monter à l'assaut.
Il est toujours téméraire de protendre juger de
SMDents, mais dans ce cas particulier les détails précis ^-Amnent le journal du général Forey aussi bien que les fierts mexicains, autorisent cette appréciation. Il semble général actif, placé comme Test Ortega à la tête armée assez nombreuse, ayant eu le temps de prépara défense et occupant une place assez fortifiée pour ^ 4 i*sbri des coups de main, aurait dû trouver l'occasion ■vre une sortie redoutable contre l'ennemi. En effet, Doëe française a tourné la place de fort près, et cela par l^des détachées. Du haut de ses collines, Ortega voyait ce qui se passait, et le voyait fort bien, puisqu'il en t compte très-exactement à Mexico. Il annpnçait en ulier que les campements des Français sur chaque ne dépassaient pas 5000 hommes. Il pouvait donc le moment opportun et tomber, avec 8 ou 10 mille es, sur le flanc d'une de ces colonnes en marche it que Tarmée française était disséminée du nord au et cela sans avoir à craindre de se mettre sur les bras de l'armée ennemie, attendu que celle-ci, pour évil'artillerie de la place, avait été obligée de se dissémi- H sur un cercle de six lieues d'étendue, et qu'il faut du jile beaucoup de temps pour tourner la Puebla à travers (^champs et les ravins. Il y avait donc peu de chances fjtne brigade surprise isolément fût secourue assez à |^>s pour faire courir aux Mexicains de grands dangers. I habile général aurait su probablement trouver l'instant l'occasion de maltraiter quelques détachements isolés de ttoemi pendant que celui-ci se divisait pour tourner la ville.
âaos doute il y avait, à agir ainsi, un certain risitoe, général Forey avait même, en prévision d'une sortie, paré un détachement pour tomber sur les derrières colonne mexicaine; mais ce plan mdme pouvait se dé, et une armée qui se bat presque à portée de ses mxi a une retraite assurée sous le canon de ses forts, t\ mais dans un p^ril imminent. D'ailleurs en guerre i rien qui n*ait ses dangers, et Tinconvénient de la i d'un revers n'étaii-il pas amplement balancé par l'ia avantage qu'un succès quelconque aurait eu pour lei gés, soit par son effet moral sur les deux armées, retardant .et compliquant les opérations du siège? Il i que le général Ortega aurait dû se sentir d'autant phH à profiter du moment opportun pour tenter une sorti dans ses lettres il estimait les forces ennemies à oo inférieur à la réalité.
Bref, pour un chef hardi, il y avait quelque cl tenter. Encore, lorsque le gros des forces français passé à l'ouest de Puebla, le général Ortega écrivait, que le campement d'Amalucan n'était plus que très-i mais il n'entra pas dans ses plans de Tattaquer.
Âpres avoir donné le temps à l'armée assaillante de blir et de se fortifier dans sa ligne de blocus, il étai tard pour songer à essayer d'une surprise, et les as: ne conservaient plus que les chnnces médiocres d'un sistance héroïque.
Comme on le voit par l'inspection du plan, la défeo Puebla se fait sous le couvert de douze ou treize ouvr
it d'abord les fortifications de deux collines contignës, entre elles par une lunette nommée le Cinq Mai, en CMnëmoration du combat de 1852; ensuite, neuf ou dix ^sigeade plaine, entourant un très-vaste espace. Toute la k« des retranchements a un développement de plus de deux mes et demie. Un semblable système de fortifications ne iftvait être efficacement défendu que par rofiensive, et
prenant dès le premier jour une attitude purement Eensive, la place ne pouvait manquer de succomber petit pÊtàt^ suivant les règles infaillibles de la marche régulière ÉB siège. Sa prise ne devenait plus, malgré la défense kflw opiniâtre, qu'une question de temps.
HjO peu de détails que Ton possède sur le siège de Puebla ■it des plus émouvants. C*est un nouveau siège de Sara- Imo. Les bombes et les obus éclatant au milieu d'une Rfe de 70,000 ftmes, les maisons qu'on fait sauter ou qu'on bt, leurs défenseurs passés par centaines au fil de la baïon- Itte, uae population désespérée qui se fait ensevelir sous les rines des édifices, les églises encombrées de blessés et de Mranto, de femmes et d'enfants exposés aux éclats des tadbes, les beaux monuments dévastés ou détruits, tel est
tableau de l'état actuel de la ville... — Et tout cela, en h de compte, dans quel but?
Est-ce pour apporter au Mexique la liberté et la civilisa- ID? La nation a tout l'air de répondre, quoiqu'on affirme
contraire : Timeo Danaot et dona ferentes !
Oa ne peut manquer d'être navré à la lecture de ces itails. Mais la fumée de la t gloire i étouffera bien vite tant
de tristes souvenirs. Ce mot magique, quMlmiffitdepi cer pour donner le vertige à la France, ne lui kissen p«l loisir de réfléchir à tant de souffrances, au dé&espoir tant de familles et au jugement que notre siècle porte ces triomphes qui s'achètent au prix des plus tristes tations.
La Pueblaa, en même temps, le tort et le malheur (fl trop éloignée pour que les cris de désespoir de tants arrivent jusqu'en France.
N'entendra-t-on pas quelque part retentir uo cri d*i miration pour Théroïsme de cette cité, pour ces dont le dévouement va jusqu'à braver toutes les d*un siège, pour l'élan de cette population qui contre l'invasion en se faisant ensevelir sous ses mi
Le général Forey a l'air de regarder tout cela d*uai assez sec et réserve son admiration pour l'^ntraio dei soldats. Il accomplit sa tâche militaire avec le calme chirurgien met à couper la jambe d'un patient. Sans on ne saurait le rendre responsable de tous ces mail et nous nous plaisons à croire qu'il a fait de son pour diminuer le plus possible les horreurs inséparabkii la prise d'assaut d'une place. Cependant le fait de der le quartier du centre de la ville n'indique pas grands ménagements, et d'ailleurs quand quarante hommes se battent au centre d'une ville popi que peut-on ménager ? — Les Mexicains, de leur ont eu grand tort de choisir Puebla pour centre de la sistance. Us avaient de bien meilleures positions à déf
*e, des positions infiniment plus fortes, où ils n'auraient is eu à tenir des lignes de deux à trois lieues de dëveppement, des positions où Tarmée seule aurait eu à bra- 5r les boulets et les bombes. Puebla n'aurait dû être choisie l€ comme un boulevard de seconde ou de troisième ligne, jquel on n'aurait eu recours que si les points plus Dvan- Ss avaient été forcés. Vouloir arrêter l'invasion à Puebla brait été plus excus^able s'il s'était fait en avant d'elle une Mstance sérieuse. — Mais enfin , chacun se défend à sa banière, et une population rachète toutes les fautes en se lisant ensevelir sous les ruines de ses villes (1).
En lisant le journal du général Forey, on a la preuve fÊd les nouvelles arrivées par Cadix, sur lesquelles on a Wea pendant plusieurs jours, étaient fort exagérées A We occasion, on ne peut manquer de se souvenir de cer- ■ine dépêche tartare qui parlait de la prise de Sébastapol et du paletot de Ments^hikoff.
■^. Oo ne trouve mentionné dans le rapport du général
w(l) -Suivant le Moniteur, Pufbla est la ville qui, après ipràico, a le plus souffert du régime actuel. À en juger par Bi défense, on ne sait trop que penser de ses antipathies entre Juarez. H faut bien remarquer qu'on ne saurait in- ^ngiier le far^atisme religieux comme étant le mobile de sa >Wense, puisque le clergé est favorable à l'invasion et l'en- «»mi juré de Juarez. L'article du Motiiteur doit peut-être Ign'ner que le clergé de Puebla est relui qui a eu le plus t aoaffrir du régime actuel par la confiscation de ses biens e mainmorte ; mais il faut bien distinguer entre le clergé t la nation. Les intérêts de l'un ne se confondent pas touiurs avec ceux de l'autre.
Forey, ni la députation des dames de Pudrit, m ta naaDde de capitulation d*Ortega avant le début des tiens sérieuses, ni cette sortie où rarmée mexicaioa laissé 5000 hommes sur le carreau !
On y lit, au contraire, les détails d'une défense opioihnij suprême degré, mais inexpérimentée. Il faut praidn ville maison par maison, en faisant sauter des pans de Certaines rues sont barricadées, mais il est pea que les barricades mexicaines soient faites à k avec les pavés des rues, et élevées jusqu'au des maisons. Au Mexique, on n'a pas encore poussé i loin l'art des barricades.
De plus, il fout remarquer que, la Puebla étant échiquier, avec des rues très-larges qui se coupent à droit, suivant un plan régulier, chaque extrémité de aboutir à la campagne, en sorte qu'il y a à la ville fois plus d'entrées que de rues. La largeur de ces fait qu'elles sont bien plus difficiles à barricader qoi! rues, souvent tortueuses et très-étroites, des vieilles de l'Europe. Grftce à ce mode de construction, les d'une rue peuvent toujours se tourner par les autres comme il est facile de s'en rendre compte à l'aide du On ne peut donc fermer un côté de la ville par ce qu'en barricadant simultanément toutes les rues qui rent parallèlement dans un sens, et encore, avec ce tème, si une seule barricade est forcée, toutes les se trouvent par cela même tournées. Quant à barri( toutes le$ rues, c*est une impossibilité, puisaue toute
mlakioB intérieure de la ville serait ainsi interrompoe. sÉei^marqae explique pourquoi (sur le plan du moins) il
a de barricadées que les rues qui aboutissent au centre la ville, et qui font de ce centre une sorte de réduit. Rajouterai que la rectitude des rues contribue aussi à bdre la résistance difiBcile, parce que les boulets lancés de Ltérieur, ou d'un point quelconque de ces rues, peuvent Ddier dans toute leur longueur, intercepter les commu- •liofis et atteindre les barricades de très-loin. NéanoMHns, quelles que soient les difficultés de la r<^sisloe et rachamaoïent des Mexicains, il saute aux yeux e la défense de Puebla est plus ou moins inexpérimentée, âsque, suivant le rapport du général Forey, les Français auraient perdu en tout qu'une cinquantaine de morts et ou 500 blessés, malgré tant d'assauts livrés et tant de Mbats corps à corps. C^es, il iaut que les Mexicains Paient que de bien mauvaises armes, et qu'ils soient bien Pv exercés dans l'art de s'en servir.
Aux dernières dates, le général Ortega, après la prise B la cathédrale, a demandé un armistice pour faire sortir B la place les femmes, les enfants et les vieillards, mais t général Forey Ta refusé, alléguant que cette faculté avait ïë accordée à la ville avant l'ouverture du siège, et qu'on 'en avait pas fait usage. On ne sait trop quel jugement EMTter sur ce refus.
Enfin, 1 armée d'Ortega serait refoulée hors du quartier a h ville qui s'étend en arrière de Saint-Xavier ; mais les pogrès du siège sont Ueii lents, la résistance toujours oui-
Difttre, et les assaillants seraient inquiétés sur leurs i rières par les forces de Comonfort, qui se meuvent d» plaine. Toutefois celles-ci ne paraissent pas assez biei ganisées pour se mesurer en rase campagne avec l'n française, de manière à débloquer la place.
Je donnerai, pour terminer, l'extrait de quelques k des chefs mexicains, écrites de Tintérieur de la Pu Quoique ces documents soient déjà anciens, on les lin pendant avec intérêt, comme rendant compte des ini| sions que les premiers épisodes du siège prodaisireal les défenseurs de la ville, et des dispositions qui anin ces derniers.
Le 2i mars, Ortega écrit à son collègue Gomonfori manœuvre sur la route de Mexipo :
« L'ennemi s*est enfin décidé à attaquer PueUa, pas en chargeant à la baïonnette, pas même en marcbi colonne serrée, comme on le disait, mais en nous f les honneurs d'un siège formel, et en mettant en pn toutes les règles que l'art prescrit.
« Il y a trois jours que la canonnade a commem part et d'autre, quoique avec peu d'activité. Hier le été plus vif, surtout de notre côté, dans le but d'emp l'ennemi de placer ses baUeries. Vers le soir, Tei commença à lancer dos bombes, depuis la porte de Mi sur les forts d'Ilurbide et de Morelos, appelés ausa Xavier et le Parral. Nos mortiers répondirent en k des bombes à leur tour, et amenèrent ce résultat que nemi ne put rien faire pendant toute la journée La c nade a continué pendant la nuit, mais faiblement.
«< GBÉHarMmitiiwë.ée fflrt vt d'autmiiMv^itîl»! '^ .1''MiH^' fc H iHÉ tiU4 ;:âa nmiHMëe anfn^^idn nln^^'fUlW^ 'imm»^
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(i) Carabines.
(S) '1« tû( qof r^rraép de Thwhk i^^uiffHr Wi^ \f^ ^
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zouaves ont succombé, et trois d^eotre eux jetéreot bn flisils qui ont été ramassés par nos soldats. L'en agit avec une prudence extrême et comaie on agit on a affaire à une armée disciplinée.
c L'ennemi a occupé aujourd'hui quelques quartier St-Matias, mais on l'en a fait déguerpir en les maisons. Vous pouvez déclarer au gouvemeiDeit préme que, si nous perdons cette ville par suite des situdes de la guerre, l'ennemi n'aura conquis qu'ua ceau de ruines, parce que la garnison est déddée i dre jusqu'à la dernière extrémité les forts qui se dans les faubourgs. Dites-lui encore de ne pas regarte paroles comme une rodomontade, mais que c'est 1* sion vraie des sentiments de l'armée. Les généraux doza et Paz m'ont été très-i^les.
c Touchant le moral et la confiance, nous sooiiMi mieux. Les maisons de commerce sont ouvertes» oull^ feu soutenu des deux côtés.
• Un sergent mexicain a été foit prisonnier ; j'ai oi qu'il fût marqué au visage comme traître, et qu' fût mis en liberté ; la nation a besoin de connaître et ses mauvais enfants (1). >
rement à l'influence ou au moins à l'autorité du ment central. Puis donc qu'elle a envoyé son contî ^ l'armée, il faut que le mouvement national soit univeml Mexique, car, quant à parler de pression du gouve de Juarez dans le Duran^o, il ne saurait en être qu (i) Ce procédé est imité de l'armf^e américaine del'
Lb î6 mars, Ortega écrit ce qui suit de la première teft'* ive sur St-Xavier qui échoua, la brèche n^étaot pas enre assez praticable :
c Cher camarade, « Veuillez transmettre par le télégraphe au citoyen miitre de la guerre le rapport suivant :
m La vaiHanle armée que j'ai Thonneur de commander Hûi de faire éprouver à reunemi un échec considérable, s bombes et le feu très^ctif de son artillerie avaient délit une partie du fort St-Xavier, et, entre huit et neuf ures du soir, il a détaché aujourd'hui plusieurs colonnes ittaque et il a assailli le dit fort. Nos braves ont repoussé détruit ces colonnes en moins d'une heure de temps, et mr obtenir ce résultat, je n'ai nullement eu besoin d'aâr recours à une seule des sept fortes brigades d'infanteh qui forment ma réserve.
c Je vous donnerai demain quelques détails sur cet imvrtant fait d'armes. Je me bornerai aujourd'hui à vous Ite que l'assaut a été soutenu par les braves bataillons f^ et 6^ de Goanajuato sous les ordres de leurs 'dignes BMs, soutenus par le flanc droit et en dehors des murs ar le bataillon des carabiniers et par le flanc gauche et les
srsants de Morellos (1) par les 3«, 4« et 5« bataillons de
IHOfi de i847. Les Irlandais, qui, poussés par le clergé, ratent passé aux Mexicains, furent faits prisonniers dans iffitire de Churubusco, et les fi^énéraux américains les *eDt marquer au fer chaud à la figure.
(1) Ouvrage n"" 5 de Tenoeinte de la ville.
Zacatecasy commandés par le brave ciUyen Miguel Aon.]
c La ligne attaquée était commandée par les fiil généraux Florencio Antilion et son second Francisco drid, et celle qui lui porta secours par le non moins br général Âlatorre.
• Le chef qui commandait le fort attaqué est le digne i brave B. Simith (i) que je chargeai de sa défense peu dl stanls avant Tatfaque et quand je pus la prévoir ; IV rie a mérité de droit, pendant le bombardement et le d'hier et de toute la nuit, une mention honorable trésciale.
c Comme j*avais prévu l'attaque dès six heures du j'ai ordonné que quatre batteries de la réserve génM] trois autres de Zacatecas, et enfin une de Vera-Cnu sent placées convenablement pour qu'elles fussent en sure, par une petite marche lors de l'attaque, de se en dehors et d'envelopper les deux flancs de l'ei Cet ordre fut si bien exécuté par les généraux Paz et Gir-j cia, qu'à peine le feu de nos fusils eut commencé qi l'ennemi se trouvait déjà enveloppé par le feu de nos dnons, soutenus encore par les forts commandés par le |^| néral Ghilardi et le colonel Auza.
P.'S. — t L'ennemi a beaucoup fait souffrir aujourdlHi| les familles innocentes d'ici, avec les bombes qu'il alancéeil au centre de la ville.
(iX Probablement un officier américain.
I J'oubliais de vous dire que nous aurons éprouvé, quant bous, pendant la nuit d'aujourd'hui, la perte insignifiante î 60 hommes tués ou blessés. — Jésus G. Ortega. »
Le commandant du fort Zaragoza, M. Londaiz y Àrietta, livait:
• Si, par un malheur que nous croyons presque imposïle^ la fortune inconstante trahissait la bonne cause et le urage des Mexicains, la victoire coûterait bien cher aux ançais, et le général Forey pourrait à son tour répéter I paroles que le roi Pyrrhus disait à son confident après bataille de Bénévent : • Encore une victoire comme celleci, et nous sommes perdus. »
€^ lettres contiennent quelques phrases déclamatoires, lis ceci est du génie de la langue espagnole ; elles n*en Doiicent pas moins une grande résolution de soutenir viureusement la défense, et Tévénement ne Ta pas démentie.
Nous avons parlé de ce qui s*est fait au non Vera-Cruz el sur la route de Mexico. Il nous reste un coup d'œil sur les aulres parties du Mexique ( vent aussi de théâtre à la guerre.
La côte qui s'étend au sud de Vera-Cruz est p la partie la plus favorisée du pays. De grands fieu vigables donnent ici entrée au continent par de nom artères qui forment d'inappréciables voies de comr tion dans ce pays couvert d'immenses forêts. Déjè douzaine de lieues de Vera-Cruz on rencontre le hydraulique très-ramifié qui s'embouche dans 1 mexicain à Alvarado ; plus au sud c'est le fleuve d zacoalco, puis ceux du Tabasco ; enfin l'Uzumazii les rives fortunées duquel la tradition indienne ] berceau de l'humanité. Plus à l'ouest encore la vastt de Terininos Cbt l'une des baies les plus fréquent les navires du commerce, car ceux-ci ne trouvant p les porls du Mexique un retour suffisant en marcha sont obligés d'y faire échelle pour compléter leur ca; en chargeant du bois de campêche.
Tous ces districts sont fort peu peuplés. Un climat lus meurtrier encore que celui de la Yera-Cruz en étoiles Européens et mine la sanlé même des indigènes. ces belles contrées sont-elles devenues Tapanage "esque exclusif de la grande végétation tropicale. Des fo- Us composées d'arbres gigantesques, aux essences infmieot variées en ont envahi le sol et Tont couvert d'une kibre impénétrable.
Ces immenses solitudes, au travers desquelles les rayons ■ soleil, pas plus que le souffle du vent, ne réussissent à keindre la surface du sol, sont seulement traversées par lelques sentiers assez larges pour le passage d*un cava- V. Ces petits chemins ne sont presque praticables que penmt quatre mois de Tannée, et ils sont partout cou[iés par i innombrables rameaux du réseau hydraulique, dont la bpart ont une grande largeur. Plusieurs fois par jour le geur est obligé de les traverser en se mettant à l'eau de faire usage des canots en traînant sa monture à la orque. Aussi les habitants préfèrent-ils, malgré la perte J temps qui en résulte, se servir de la voie des rivières, grftce à leurs nombreuses anastomoses, établissent communications entre les points les plus éloignés. Mais manière de voyager, quoique fort commode, est tours très-lente, soit à cause de la peine qu'on a à reter le courant, soit à cause des innombrables sinuoque décrivent les méandres des fleuves.
la difficulté des routes et la commodité dos rivières lit que les villages sont établis sur les bords de ces der-
oières, en sorte que Ton peut atteindre par eau profil toutes les localités.
Les faveurs que le ciel rt^pand d*une main Ubânlei les rives de ces fleuves les rendent propres à la cultures toutes les denrées coloniales. C'est dans ces plaines que les peuples antiques cultivaient Tindigo qu'ils utiliser dans leurs arts, et le coton dont ils fabriqi leurs vêtements et même des cuirasses de guerre à amortir les coups des armes; c*est là aussi que pros le cacaoyer dont le fruit écrasé avec la vanille founûsnitl tchocolall, car c'est à la table de Montezuma que i'I a emprunté cet aliment délicieux.
Sur ces rives enchanteresses s'agitaient naguère deii tiens populeuses qui y élevèrent des villes splendidei, mées de monuments étonnants par leur grandeur etj Tart qu'on y découvre. Aujourd'hui toutes ces cités I tueuses ont disparu; leurs ruines seules subsistent cachent sous le manteau de forêts impénétrables et d^ tes. Les cultures n'ont plus qu'un chétif dévelopi et la rare population s'occupe en grande partie de l'exi tation des bois, en utilisant le véhicule naturel des pour les charrier à la mer. Dans ces profondes forêtSi ombragent le cours majestueux des fleuves de la côte ridionale du golfe, on trouve en immense abondance I bois les plus variés. Ceux que l'on exploite sont prii lement : l'acajou de diverses sortes et de diverses m le cédral, fort recherché pour la construction des vaisseai le chijotl, bois siliceux, inaltérable dans l'eau, le boisji
fc le bois de campéche si utile pour la fabrication des vins BBordeaux. Il y croit encore une infinité d'autres essences Imirables que le commerce européen n*a pas encore appris coonattre.
De tous ces districts , c'est le Tabasco qui est le plus ^risé par le nombre et la puissance de ses eaux. Cette entrée est un pays-bas dans toute retendue du terme, car I peut dire que son sol est uniquement formé par les alvions des grands fleuves qui descendent du Guatemala
de la Cordillère mexicaine. Chaque année, au moment ' la crue des eaux, le pays est submergé, et il se trans- !*me alors en une sorte de lac. CVst h ce moment que la pvlafion entre en activit<^; Vs voies hydrauliques sont rtont ouvertes ; ]e« immenses arbres abattus pendant la îson sècbe le long des rivières et des la^^unes sont sourëa par les eaux montantes, et on leur fraie un passage Bqn'au bnrd des fleuves qtii s'en emparent pour les conlîre à If'urs embouchures où les navires du commerce les tendent. Toute la population est alors sur pied, et, f tenant quelques semaines, elle vit littéralement sur Téiément i^ide. On voit sans cesse de grands convois de bois desikidre ces fleuves imposants qui ont plus de deux mille Mtres de largeur. Ces convois sont composés de radeaux Hachés les uns aux autres, escortés de grands canots qui MM JQsqu'à 30 pieds de longueur sur cinq de largeur quoi- |i'ils soient taillés dans un seul tmnc d arbre. En in(^me ^arnps les rizières et les autres cultures qui exigent une labniernon partielle sont livrées aux eaux et d innombra-
blés canots se détachent des villages et parcourent k dans toutes les directions pour trafiquer dans l'iol Les plaines inondées et transformées en lacs devieoMOt vigables, et, à ce moment, on peut arriver partout ei par les lagunes et les moindres ramificatioos du ré» Hkfli» draulique. Toutes les embarcations qui, en s'a' au courant, ont accompagné le^ bois en flottaisoa, m sont descendus vers la mer chargés d'objets d'ei remontent ensuite chargés de marchandises d'i Ils se dispersent dans les innombrables embrai des fleuves et pénètrent ainsi jusqu'au centre de I de Tehuantepec, jusqu'à quarante lieues de la mer et répandent sur une étendue transversale plus grande En y comprenant le réseau d'Âlvarado, le Goatzacoalei les autres fleuves qui se déversent dans l'anse du golfe du Mexique, les voies hydrauliques desserfBOI territoire deux ou trois fois plus vaste que la Suisse.
On comprend quelle immense facilité donneraieit cours d'eau pour le percement de l'isthme. Il est i de noter aussi que, dans le reste du trajet à travers bande de terre, lequel ne pourrait se faire que pardei naux artificiels , on serait puissamment secondé par bondance des eaux qui, sous un climat extrémemeat mide, découlent de tous les chaînons de la Cordillère.
Les fleuves dont nous venons de parler admettent des bâtiments de guerre, et, en 1847, une flottille de fi*' peurs américains a remonté ceux du Tabasco.
Les vapeurs français ont donc trouvé là une voie toril
ioa
^rée pour pénétrer jusqu'au cœur de ce pays, sans Hr à entreprendre aucune expédition aventureuse à trars les fordts tropicales, où les armées ne peuvent manier de s*embourber.
Il était d'autant plu9 dans Tintérêt des Français de s'emirar des fleuves, que le bruit courait que le gouvernent mexicain attendait par celte voie des envois considéfeklesd*armes et de munitions de guerre. Ce bruit nVtait ■I dénué de fondement ; mais l'opposition que le gou- Éneroent de Washington avait mis à la sortie de res ap- P^visionnements en avait empdclié l' transport au Mexique. NéanmoinSy le chef de la marine française a jugé convertie de fermer ces artères. Il s*est d'abord emparé d'Àl* Irado, petit fort qui n*a pas d'importance par lui-même, --dont la t>arre n'admet que des goélettes, mais néanmoins rt important par sa situation, comme commandant le seul lenal par lequel un lac et tout un réseau hydraulique corn - «oiquent avec la mer. Ensuite les vapeurs se sont engagés ins le fleuve deiioatzacoalco. Le 8 févri<>r, au moment I les habitants de Minaiilan célébraient la fôte de la Conilution,avis leur fut donné que quatre bâtiments de guerre ançais remontaient le fluve. On déposa les archives au Dnsulat américain, on jeta à l'eau un vieux canon en fer, lies Mexicains se disposèrent à quitter la ville. Bientôt, neffety apparurent la Tourmente et la Tempête, qui Bouillérent au milieu du fleuve. Comme la garde nationale e trouvait à ce moment au Miradero, les Français n'euent aucune peine à s'emparer de Ici ville^ et o^uissitdl un^ «irtie de la population éqiigra,
lOi
Le 9, deux officiers et quelques soldats vinrent i terra 4 voulurent s'adresser aux autorités, mais ces dernières l'é* taient retirées à Cosoieacac; iU déclarèrent alors que \m but était de protégor le commerce de toutes les natifli^ et qu'ils allaient procéder à l'installation de nontelleiMÉi-l rites locales. Les Mexicains n'assistén^nt pas à la r^ni convoquée. La frégate la Normandie et un autre Util étaient restés à la btrre du (loatzacoalco. Le il . la Tnh mente et la Tempête reconnurent le fleuve, Hinatitlan, envoyèrent reconnaître l'embouchure de 1' napan, le Tacoteno et d'autres points encore. Le SO, hl deux vapeurs étaient au bas de la rivière, qu'ils tté^. nuaientà bloquer. Là s'arrêtent les nouvelles qui nous parvenues. ^
La Grenade, en station à la lagune de Terminos (1), N*' tacha un canot monté de 30 hommes pour s'emparer fe village de la Palizada dans le Tabasco, qui avait ré|Miii|L son acte d^adhésion à l'intervention française, et qu'on vait être sftns di^fense. De là la petite troupe voulut tnT jusqu'à Jonuta. mais elle iut repoussée parla nationale de ce village Quelques milices, arrivées» de Ti* basco, dégagèrent à leur tour la Palizada. Sur ces esM» faites, la Normandie et un autre bâtiment (le Ikrimfi ont quitté la barro du Goatzacoalco, et se sont dirigés IV Tabasco, où leur présence avait été signalée vers les p*
(1 ) Lagune située sur la côte, entre le Tabasco et le Tocatan.
iers jours de mars, sans qulls se fussent encore livrés à Kune bostiMté. Il paraît que l'amiral Jurien de la GraYière iiià la tête de rexpëdition faite à Tabasco, car on écrit de B»-Gruz qu'avant de retourner en France, Tamiral avait Boigné son intention d'aller châtier les habitants de cet ht à cause de l'expédition qu'ils avaient envoyée contre bourg delà Palizada.
Toutes les cdtes du Mexique sont surveillées par des .wes français, mais elles sont trop vastes pour que la DGUS soit effectif. La Palhu bloque le littoral d^rt du KÎfique. Les dispositions des Mexicains semblent être I mêmes : on refuse les vivres aux navires français l'on se retirée leur approche. En général, les commannts des vaisseaux demandent à acheter des vivres , lis» comme on les leur refuse» on les oblige de prendre vive force ce qu'ils offrent de payer.
L'utilité d'un pareil blocus est bien contestable, à l'exption de celui qui ferme les ports de la Vera-Cruz, de Tam- ^ et ceux du Tabasco, qui communiquent seuls avec »ico. D'ailleurs, l'action étrangère, qui pourrait s'exer- ? sur les villes des provinces éloignées, n'est d'aucune luence sur le centre du Mexique. On ne doit pas perdre vue que le pays est une confédération, en sorte que . le uvernement central ne ressent que très-indirectement la questration d'une localité dans quelque Etat éloigné, cela, à d'autant plus forte raison que les distances sont imenses. Le long du Pacifique, le blocus ne peut qu'irrir les Mexicains, sans influencer les événements du théâtre
principal de la guerre, et puisque la France veut absobment être aimée du Mexique, elle n*a aucun intérêt à bin inutilement du mal à ses habitants. Nous n'avons jamaisH au juste quelle avait été la cause qui a nécessité le ba» bardement d*Âcapulco : mais on ne peut que déplorer M procédés, qui semblent être de parti pris dans h cai* duite de cette guerre.
Il y a sans doute à cela des nécessités impérieuses. Nénmoins, il est certain que les Français ne se sont pas fih tout montrés jusqu'à présent suffisamment jaloux de s' rer par de bons procédés la sympathie des mexicaines (1).
(1) Voyez à ce sujet les correspondances adressées Véra*Cruz à la Gazette d'Augthourg (avril et mai IM
20 juin 1863.
' Je disais, dans un précédent article, que les événements Bl de rimprévu au Mexique. La reddition de Puebla en ■i un exemple bien frappant. Qui se serait attendu à voir elle belle défense terminée par une pareille capitulation ? «ize mille hommes se rendant à discrétion avec leurs géénux, c'est là un de ces événements que Ton compte dans 18 annales de la guerre.
La prise de Puebla était, sans doute» un événement »révu ; cependant, dans les derniers temps, on la mettait uresque en question. Les munitions semblaient manquer hiDs le camp français ; aucune faiblesse ne se trahissait du tM de la garnison, et la saison des pluies, qui s'avançait à lirands pas, allait devenir pour elle un puissant auxiliaire. Iléanmoins sa chute restait imminente. Ce n'est pas dans ce féi qu'était l'imprévu, mais bien dans celui d'un dénouement IfDssi désastreux pour le Mexique. Les vivres allaient mander. On devait s y attendre dans une aussi grande ville. lia tentative faite par Comonfort pour ravitailler la place ivait échoué» et la garnison a été saisie de découragement. Le rapport du général Forey prouve que la ville était beau-
■ Jj
Coup mieux barricadée qu'on aurait pu le penser, et sans la famine qui allait se déclarer» sa belle de près de deux muisaurûtpu se prolonger bien li encore.
Ortega ne devait pas espérer, comme jadis à Gênes, d*être débloqué s'il pouvait traîner la capi en longueur pendant quarante-huit heures. Son iDié dehors avait été repoussé avec perte, et le général avait compris que son collègue Comonfurt n'étut pM taille à se mesurer avec le général Bazaine. Il ne donc pas, comme Masséna, extorquer à l'ennemi des ditions honorables en menaçant de prolonger h se, puisqu'une semblable prolongation ne Uûssait voir aucun incident capable de changer la to choses.
Mais il pouvait, comme Masséna, menacer de se jour, si on lui refusait sa sortie avec armes et bagages, ne Ta pas tenté, c'est que sans doute il avait acquis la viction que ses soldats ne réussiraient pas à faire une dans Tarmée française. Néanmoins une sortie, même heureuse, eût mieux couronné une si vaillante défense, la dissolution pure et simple de la garnison de D'ailleurs les chances de la guerre sont capricieuses, et sait si, en s'aidant d'une feinte bien exécutée avec ses mauvaises troupes, Ortega n'eût pas réussi à s'échappf par le sud, par le nord, ou même par la route d'Orizabii et à sauver les débris de son armée à travers la CordillêfC d'Oaxaca ou de la Sierra Madré?
De circonstance qui a toujours contribué aux succès de oléon 1% c'est que dans aucune situation il n*a cessé ompter sur son étoile.
«ins les champs de Marengo, il renvoyait de minute en tite le moment de donner Tordre fatal de la retraite, . 86 promenait silencieux entre les rangs de ses soldats invoquant la fortune.
Et Desaix apparut !
Quand ses maréchaux lui exprimaient l'embarras que iT causait le sentiment de leur responsabilité, il leur rendait : c Ayez confiance dans votre étoile ! » Jiudaeegfortunajuvaty dit 4e proverbe; mais pour trouver Ibrtune, il faut la tenter, etOrtega n'a pas été audacieux. 4}uel tâtonnant spectacle que celui d'un siège difficile mené lionne fin en terre étrangère, si loin des côtes, contre m place défendue par seize mille soldats, et en face d'une née de douze à quinze mille hommes manœuvrant libreknt dans la plaine !
Si l'on oublie un instant que cette scène se passe au sxique, elle devient inexplicable. Le mot de l'ënigme, us l'avons dit : Le soldat mexicain est bon, mais il n'est s bien commandé. Il tient derrière le moellon, parce qu'ici nque homme est posté et sait ce qu'il a à faire, et que le >e des officiers se réduit à peu de chose. Mais, en rase Espagne, dès qu'il faut manœuvrer devant l'ennemi, l'exrience manque aux chefs, et les soldats n'ont plus aucune Qfiance ni en eux-mêmes, ni dans leurs officiers.
C'est chose singulière que ces qualité paarives qàtCnin les natioQS espagnoles, semblent éteindre toute dans le caractère. Il est évident que le tempérament est deveDu ce qu'il est par des siècles d'immobilité de II fPlifi sée, durant lesquels le fanatisme catholique, aidéderioqMiib tiooy a retenu 1 Espagne dans un état compléteaient naire, sans que le développement intellectuel ni Y tion politique aient pu progresser d*un pas. La force sive de la nation s'est ainsi renforcée de plus es tandis que Tinstinct de l'initiative a succombé. Il eit ressant d'approfondir l'antinomie du génie militaire des férentes nations : on y trouve le cachet que les allMm plusieurs siècles oot imprimé au caractère des peuples dis que les nations les plus civilisées aiment à braverb en rase campagoe, en conservant une retraite d'autres préfèrent combattre derrière des murs et se acculer, sans aucune chance de salut en cas de revers, les unes, c'est l'élan qui forme le trait le plus saillant; les autres, c'est la résignation. Il y a dans la force de sistance de l'Espagnol quelque reste du Maure et do. sulman.
11 saute aux yeux que, pendant toute la durée du de Puebla, les Français ont fait peu de cas du danger pouvait leur faire courir l'offensive des Mexicains, puisqv n'ont pas craint de s'interposer entre la place et Tarméeè Comonfort, et de se trouver, pour ainsi dire, toujours ODtrt deux feux. En ceci, le général Forey ne s'était pas trompé,
ien ne saurait mieuk mettre en évidence la faute qu'ont unise les Mexicains de ne fortifier ni la colline de San a, ni le teocalli de Cholula. Cela leur eût été facile, car Juan possédait déjà une église solide, et le monument Cholula est moins encore une pyramide qu'un immense rage à terrasses, que de loin on prendrait pour une forsse. Il suffirait àe bien peu de chose pour en faire une te citadelle. Si ce plan avait élé exécuté, les Français 9e seraient pas emparé sans coup férir de Cholula ; il6 ureient pas pu attaquer Saint-Xavier en ikce de San m ; ils auraient été obligés d'ouvrir la tranchée sur un Ire point) probablement au sud ; leur base d'opération rait été reléguée dans la plaine ou fort loin, à Tepo2uil ; leurs mouvements auraient été bien plus gênés tout tour de Puebla, et leur ligne de blocus, en devenant lucoup plus étendue, aurait été d'autant moins herméoe. Il eût fallu, pour prendre Cholula, un siège qui aut exigé une grande dépense de munitions, occasionné une iode perte de temps, disséminé et ralenti les opérations, Tait naître toutes les chances que pouvait amener la sai- I des pluies. D'ailleurs, rien n'empêchait de distraire niques mille hommes de la garnison de Puebla et de 'mée de Comonfort pour occuper San Juan et Cholula, sque cette masse de troupes accumulées à Puebla, sans lir servi à exécuter aucune sortie efQcace, n'a fait qu'auge nter la fatnine, et que les corps de Comonfort n'ont pas issi à secourir la place et n'ont servi à rien en rase cam-
;ne.
IIS
Avec San Jaan et Cbolula fortifiés, s«nit peut-ftre restée ouverte, el i|tH géDëral Forev ne se Sùi résigné à aUaqnei ce qui surail permis à Orle^ d'opérer sa la capiiale?
La prise de PuebliBouverl tes portes de Noûeo] h-ancaise- En effet, il ae reste aux Meiicaïus qn de Comonfort, qui s'est fait battre dans toutes la tresetqui D'est p^s, à proprement parler, une plutôt UQ ramassis de milices tirées des éloignées les unes des autres, de troupes qû naissent pas, de corps qui n'ont pas d'ensemblett armés on ne sait trop commenl.
Comonforl. le chef de celte armée, est un lune qui n'est point ce qu'on peut appeler un géo^ plupart de ses lieutenants sont, comme lui, d' de bandes irréguliëres.
Dans la guerre civile de 1855, Comonfort éU nant d'Alvarez, lequel est en quelque sorte roi dt Guerrero, ayant Acapulco pour capitale. Uais eu 1855, Alvarez se prononça contre la dictature d Anna ; il devint l'&me de la ligue tédéraliste, et il contre Son Altesse Sérénissime une guerre qw pouvoir du dictateur et fmit par amener sa chutes
Bien n'était bizarre comme les bandes sauvagesqi époque, se mirent à battre la campagne dans les du sud et de l'ouest, et dont les efforts disséminés q
|Mijf plus encore qu'ils ne concouraient au renversede Santa^Aona. Ces bandes étaient dirigées par des Ûk^ presque indépendants, dont nous voyons aujourd'hui ptfk]ue&-uos figurtT dans Tannée de Comonfort. Elles Mmaient «n assemblage des plus pittoresqaes; c'était une sole de déserteurs, affubi'^s de quelques restes d'unikphne, complétés en toile d'emballage ; c'étaient des In- Bms. vêtus d'un chapeau de paille et d'une chemise, arftéa d'uae escopette à bouche évasée et d'une giberne rraehée à q«flqoe soldat que la fièvre avait étendu sur le wdd un ehemin ; c'étaient des troupes de cavaliers pre^ ue aussi dus que les chevaux qui les^rtaient, ou à peine 0Wert$ d'un paâlasson, les éperons sanglés sur les pieds ei la main armée d'un bambou, à l'extrémité duquel fixé un couteau ou un simple clou. Au milieu de cette Multitude aa teint cuivré, on distinguait de grandes figures, loblement drapées dans des zarapes de toutes couleurs, la iioe encadrée de vastes favoris noirs, croissant sauvages
Éine les branches d'un taillis fourré, et le frent ombragé ufl large sombrero galonné. Ces grands types de Fra mdo distribuaient des ordres en brandissant des sabres
Sjfcréchés, ou montraient fièrement sous l'écharpe rouge qui Tieur servait de ceinture, la crosse d'un pistolet de luxe, triste dépouille d'un voyageur. Dans la noblesse des gestes de ces chefs débraillés, dans l'emphase de leurs paroles, on retrouvait uu air de grandeur, qu^on aurait volontiers pris pour un reste usé de chevalerie castillane, si ce troa-
ble-féte de Cervantes n'avait depuis longterops démoi toutes ces belles manières, en montrant qu'il n'y a i pas de Roland à Don Quichotte.
Cependant ces bandes avaient aussi leur discipline^ toujours sur ce reste d'esprit chevaleresque qui se pétue avec la langue. Un étranger tombait-il entre mains, le général lui donnait audience, entouré de se! valiers rébarbatifs, assis à la ronde dans leur ordre hi chique, tandis qu'un secrétaire enregistrait les questii les réponses. Le voyageur ne se trouvait-il porteur d'à recommandation, il était, suivant le résultat des subtei de son éloquence, 'classé parmi les amis, ou dépoui son avoir au profit de la sainte cause de la révolution si, au péril de ses jours, il était resté porteur de qi sauf-conduit émané d'un des principaux chefs de la { civile (1) il traversait toutes les bandes avec les hor de la guerre.
C'étaient des armées de ce genre que commanda monfort, mec Degollado, Ghilardi, Pueblita, Huei D' Cuesta et tant d'autres généraux improvisés, habil( l'art des pronunciamentos. Toutefois, il faut étab
(l)Sou8 Santa-Anna, il y avait peine de mor quiconque était trouvé porteur de quelque recommai pour les chefs de la révolution. Par manière de sailles, la réciproque avait été proclamée par Alvf plus d'un voyageur a été, sous ce prétexte, pendu espion.
sérieuse différence entre Comonfort et bon nombre de ses i^lègues. Comonfort est un homme éclairé, honnête, mol^rédans ses opinions, ennemi du bruit, modeste et même Wble, quoique bon patriote. Alvarez, après s'être fait »70clamer président du Mexique en 1855, ne pouvant supporter ni le climat ni la civilisation de Mexico, et ne vou- ■fit pas abandonner Âcapulco, se substitua Comonfort, et m fut sous la présidence de celui-ci que s'élabora la contttution de 1857, qui introduisit au Mexique la réforme poîtique moderne et libérale, laquelle, plus tard, servit de tvapeau à Juarez. Comonfort a été un bon président, mais ■*«st un pauvre général.
Oo ne pouvait donc pas supposer que Mexico pût être l^fendue ni par lui, ni par son armée. Il aurait fallu ^ur y réussir un tout autre chef et de tout autres soldats.
En 1847, la capitale a pu faire une résistance sérieuse, »arce que Santa- Anna y avait concentré toutes ses forces '1 que Puebla avait été abandonnée. Aujourd'hui c'est à ^uebla que les Mexicains avaient compté arrêter Tinvasion, it c'est là qu'ils ont, pour ainsi dire, joué le tout pour le out. D'ailleurs, en 1847, le Mexique était loin d'être aussi épuisé qu'il l'est aujourd'hui.
Comme la vallée de Mexico ne peut se submerger dans tette saison, les troupes françaises ont dû facilement entrer dans cette ville qui n'est qu'une place ouverte. Mais le général ;Forey a-t il les forces nécessaires pour rayonner tout de suite autour de Mexico? Cela paraît douteux. Il lui faut occu*
perles ruioes de Puebla, eromeDer une armée prisonaièn à Vera-Cruz, et d'ailleurs, môme après la victoire, il j bien des pertes i réparer» et, comme le disait Napoléon après Wagraro : c Le lendemain d'une bataille, chaem a bien ton compte. »
A rapproche de Tarmée française, Juarezse retiren doute dans Tintérieur, et, en arrivant à Mexico, le Forey o*aura aucune peine à y constituer un autre vernement. Le clergé aura déjà tout préparé d'avance une révolution immédiate qui portera au pouvoir dei mes à lui dévoués, et il n'y aura plus qu'à donner aa veau gouvernement l'apparence de la légalité en faisant le suffrage universel.
Dans ses proclamations, le gt^néral Forey a annoncée nation mexicaine qu'il venait, non point Toppriraer, lui donner un gouvernement conforme au vœu de la qui fit du Mexique un grand pays, marehant d'un délibéré dans la voie de la civilisation. U est «ngidier pour obtenir ce résultat, il commence par renverser sèment le gouvernement qui était entré franchement cette voie. Il faudra au général beaucoup de talent exécuter son programme ; ce n'est certes ni avec le P< Miranda, ni avec Almonte, ni avec le brigand Hi qu*il pourra le faire. Le mieux serait de prendre un bi qui nt oublier Tinconséquence de ces proclamations et composer un gotivernemeni avec Lerdo de Tejada, Gdlermo Prieto et les amis politiques de Juanez, puisqn'naa veut pas de celui-ci*
nous ne croyons pas qu'il suffise au Mexique d*un dttDgement de gouvernement pour se transformer. Nous M croyons pas non plus que la France fasse une si grande ptierre et dépense des centaines de millions pour une idée lléorique ; et puisque l'invasion ne s'est pas arrêtée à *iiebla, où il eût été facile de traiter de la paix, le champ ouvert à bien des suppositions.
SECONDE PARTIE
Au milieu de tous les commentaires auxquels la guf rre k Mex que sert de texte, le | oint le plus important est QS contredit celui qui touche au ré.^ultat final de Texpé- UoD. 11 nous semble, en effet, que le motif de cette guerre Mi être cherché bien plus dans la perspective de résultats niitageux que dans une nécessité péiemptoiie, quoique iffiiile à apprécier.
' Nous avons entendu énoncer de si singulières opinions, |int aux résultats qu'on s<mble espérer de la signature de ) paix ; nous avons lu d»ns les journaux 1 expression lespérance^s si complètement illusoires, à notre avis, que fi% allons essayer d'exposer ce qui, suivant nous, est iKat réel des choses.
{ Remontons d'abord à quelques années en arrière, et JÉerchons dans les antécédents de l'histoire quelques enyignements applicables à la situation actuelle. , Ce n'est pas la première fois que les armées françaises fit traversé l'Océan pour se jeter sur la terre des iMonte- |[ima. Déjà en 1838 la Fiance alla porter la guerre au lexique et revendiquer par la force des armes le redres*
sèment des torts très-réels dont ses représentant nationaux avaient à se plaindre. Pendant huit mois, taine Bazocbe, commandant de Tescadre française le littoral du Golfe, sans réussir à lasser la patii Mexicains qui refusèrent obstinément d'obtempéré timatum lancé par le ministre de France, M. D Le scorbut, la fièvre jaune, voire même le manq et des privations de toute espèce, firent beaucoup les équipages de la flotte, et menaçaient de rend campagne désastreuse. Le contre-amiral Baudin, pagtié du prince de Joinville, arriva enfin avec uf escadre dans les eaux de Vera-Cruz, rallia celle ( taine Bazocbe, et put articuler de nouvelles son qui, appuyées comme elles Tétaient, semblaient de\ efficaces.
Bustamente, «lors président du Mexique, envo; tôt M. Cuevas, ministre des affaires étrangères, p< poser un arrangement par lequel le Mexique s'eng payer une indemnité de trois millions de francs, refusant d*obtempérer aux autres articles de 1 ultim
L'amiral Baudin rejeta ces propositions^.. Le 27 bre, il ouvrit le feu contre le fort d'Uloah et en p session le lendemain. La chance avait voulu qu'une vînt éclater dans la poudrière de la citadelle et la f en causant de terribles dévastations.
Les négociations furent reprises, et un projet d's ment fut convenu entre l'amiral et le général Rinco OMindant de la VeraCruz. Mais le congrès ne rat
Hta convention ; les vocift^rations les plus fl^roces 8^ firent Itondre, et cette assemblée lança un décret d'expulsion iblre les Français établis au Mexique. A cette époque, le Biîque était bien loin d'être ce qu'il est de nos jours: c'était more un pays aux passions sauvages et barbares, tel que iMiit laissé la tutelle démoralisante de l'E&pagne.
général Santa- Anna, qui n*a jamais manqué aucune ion de pêcher en eau trouble, crut le moment venu de oublier sa honteuse campagne du Texas, et de se kaisir du pouvoir. Il apparut inopinément à Vera-Cruz, '^près avoir pris du service sous Rincon, il le supplanta ' ae fut probablement pas étranger à la disgrâce qui vint h|jrper ce dernier.
tl/arrangement de Vera-Cruz ayant échoué, les hostilités rcnt reprises. L'amiral Baudin ne voulut pas bombarder Ole, et la civilisation doit lui en savoir gré. Il se borna à ruiner les défenses des fortins du port. Dans ce il prépara un débarquement de 12 à 1S00 marins, à e desquels il espérait surprendre Tennemi, s'emparer redoutes et faire prisonniers les généraux mexicains, rofitant d'un épais brouillard, il débarqua avant jour trois colonnes devant les deux fortins et sur le môle. Ce ement se fit avec une telle promptitude que les Mexifurent saisis de panique et détalèrent. Les marins çais enclouèrent les canons des fortins, jetèrent les es dans la mer et détruisirent les affûts. Sur le môle, fit sauter la porte avec un pétard, et les Mexicains ne se nôrent pas même le temps de mettre le feu à un canon
tout chargé. Néanmoins, le coup de main ne réusi rooiiié. Le prince de Joinvilie s*empara bien du Arista, qui était tranquillement resté à sommeiller d lit, prenant le coup de pétard pour le coup de cano diane ; mais Santa-Anna, mieux avisé et prévenu un avant Tarrivée du détachement qui devait se saisir eut le temps de sauter dans son jardin, de s*évade donner Talarme dans les casernes.
Le combat fut bientôt engagé dans les rues, et la française n'étant pas en mesure de forcer la case obligée de se retirer, n*emmenant que le général Pendant qu'elle opérait son rembarquement, Santapressait avec la troupe mexicaine Celui-ci voulut cb voir, sans s'exposer, ce qui se passait sur le môle, ce but, il s'était placé derrière un parapet de piei croyait suffisamment à l'abri, mais il ne s'était pa: que son pied gauche dépassait l'angle du mur. A ment, un matelot français, avant de sauter dans u mit le feu à la pièce de canon que les Mexicains abandonnée sur le môle et que les Français venaiei tourner pour protéger leur retraite. Un biscaïen vi per le bout du pied de Santa-Anna qui dépassait h la blessure se trouva assez grave pour nécessiter i putation.
Santa-Anna relata à sa manière cette échauffoui son rapport officiel Dansceltepiêcequi, du reste, s peindre le saltimbanque qui la rédigée, il représe affaire comme une glorieuse bataille par lui gagné<
Ble TenDemi d*avoir attaqué avant la rupture des n^go- Prions, il traite les Français de lâches qu*il aurait pourliftisTépée dans les reins, et prétend s'être emparé sur le ble d'un canon français (il s*agissait du canon D)exicain qui Kft^ait coûté le pied, on conçoit qu*il lui gardait rancune). tHe vantait, de plus, de n'avoir pas respecté les parlenoenfiÉes ennemis, sous prétexte que cet ennemi ne méritait iseoD des égards dus aux nations civilisées ! Quar.t à la Uisurede son pied, elle devient dans ses rapports un pied Ime main fracassés et un cheval tué sous lui(1). h Cette misérable rodomontade, où la forfanterie, Tinsodu langage et le mensonge se disputent le premier ', a influencé la tradition historique, qui se perpétue Mexique au sujet de l'expédition de 1838. Comme les
H) Je cite cette anecdote parce qu'elle ne se trouve, que [sache, dans aucun livre connu. La version s'est accréditée, »rès les rapports mexicains sur cette affaire. qneSantala a eu sa jambe emportée par un boulet français dans combat du môle de Vera-Cruz. Le rapport de ce gé* 1 sur la prétendue victoire remportée par lui à celle ;asion, est singulièrement inexact et peut servir de ;iroen de la manière dont il sait toujours profiter des 'constances les plus fortuites pour se faire valoir. Comme le voit, ce n'est pas un boulet français, mais bien un iscai>n mexicain (\u\ lui a emporté le pied! Après saguélîi, il fit dire une m^sse pour le repos de sa jambe et la enterrer militairement, clergé en tête, et assista à la Wmonie, On éleva un monument à cette jambe au cimere de Mexico, mais en 1855, à la chute du dictateur, la lopulace renversa le monument et voua la jambe à l'oublL
Français sont eux-mêmes, en général, assez sujefsàs'id-i mirer dans leurs ex[>loits, les étrangers ne savent pas au ji ce qui doit être rabattu de l'absurde rapport de Saota-ÂonLJ
Le lecteur ne devrait point inférer de ce qui précèdij que, de nos jours, les rapports mexicains ne méritent de confiance. La nation mexicaine d'aujourd'hui est diff Tente de la vieille nation de la guerre de l'indéf daoce. Celle-ci était encore toute imbue de la barbarie i des vieux préjugés de Tinquisition ; celle d*aujourd'lu^| diamétralement opposée dans ses instincts, proclame liberté moulée sur celte des Etats-Unis. Elle a méfue forte teinte de Yankeemanie. La jeune génération \m des idées aussi avancées que celles de Tancienne ^tiic retardée. Or, SantaÂnna est ce qu'il y a de pire eo bHi vieille génération.
Si j'ai insisté en passant sur ces faits misérables, c'e que Smta-Anna vient de faire une réapparition èVe Cruz. Expulsé en 1855, il s'était retiré à Saint-TI où, suivant son habitude, dans les jours de malheur, ili consolait de ses fréquents exils par une sordide conte plation des millions qu'il a détournés du trésor mexicain, < en jouant sans trop de succès le grand homme incoin| Aujourd'hui, Son Altesse Sérénissime de 1855 semble trevoir une nouvelle occasion de s'installer sur le siège de la présidence, ou, peut-être môme de se coiffer de petite couronne impériale qu'en i8o4 il allait placjTSur tête, lorsque, fort inopinément, son collègue Alvarez ^l^| rêta par le bi as.
Malheur au Mexique, si le clergé et les agioteurs des deiers publics réussissent à replacer cet habile dilapidateur
la tête de TElat !
Santa-Anna n*est plus de notre siècle. C'est aujourd'hui D homme impossible, môme au Mexique.
Hais retournons à nos moutons. L'amiral Baudin, n'ayant B8 réussi à s'emparer de la solide caserne de la Merced, rit le parti de la bombarder. Il s'embossa devant Veraroz et fit pleuvoir sur la caserne une grêle de bombes qui a expulsa les troupes et les obligr'a à se ri^fiigier dans ^ collines des dunes qui s'étendent au sud de la ville.
Cependant, les exploits de l'amiral Raudin n'avaient en len avancé les affaires de la France. Le Mexique avait, pur lutter contre l'ennemi, mieux qu'une flotte, mieux u'une armée, savoir sa force d'inertie et cette patience dés- Bpérante, contre laquelle viennent se briser les efforts les lus énergiques. Après la piise d*Uloah, loin d'accepter ultimatum du ministre de France, le gouvernement avait, ornme nous l'avons dit, lancé un décret d'expulsion contre ous les Fi ançajs résidant au Mexique, et les dommages ^usés par ce soudain bannissement dépassaient de beau- Coup ceux dont l'amiral Baudin était venu demander répa- Bation.
i On avait d'abord voulu obliger les bannis à s'embarp|uer à Acapulco, qu'ils ne pouvaient gagner que par des ipenliers affreux, mais les ministres étrangers obtinrent ^u'on.renonçâl à cette rigueur inutile.
tes Frapçais de toutes les villes du Mexique furent donc
obligés de se diriger en toute hâte vers la Vert Cna.Lnn caravanes offraient le plus navrant spectacle. On y voji des femmes et des en fanLs entassés pêle-mêle dans des riots, objet de commisération, même pour les poj mexicaines. Ils allèrent chercher un asile dans la fi d'Uloah, qui était an f>ouvoir de la flotte française, chose pénible à dire, les souffrances de ces malbeurenx furent de beaucoup augmentées par la manière iocro; dent les accueillit le commandant du fort* qui était les prot(^er. Cet ofOcier, homme brutal et bautaia, laissait presque mourir de faim, tni'ant ses mail compatriotes de bandits et de banqueroutiers, les dans les cachots, rudoyant les femmes et imposant hommes de pénibles travaux, quoiqu'il ne leur donolt toute nourritureque les mauvais aliments trouvés dans II teressf , et les soumit même par foisè un jeûnede2iheam(i Ont Aiii<(i que Parmée, qui allait protéger les Françaii M«^ï{lr|Mii, nr» faisait qu'ajouter à leurs malheurs. Le ddjiiifivillri ItiKtrnit de ces faits, malheureusement on tard, oVfnjin^fiKtt d*apporter quelque adoucissement m d«e ftii(ii)f(>
I/a/niral Itmirlln se trouvait, de son côté, dans iiù jjraiid tiiuimnnu ilopuis qu*il ne lui restait plus rien è barder, il n'ftvait pas entre ses mains les forces n TtQ pour pi^iii^lrer dans Tintérieur du pays, et les Mexii ne fiun^çeiiieiii h i'm\ moins qu*à demander la paix.
(1) Voyez, à en Hujflt, lo livre de Mathieu des Fossefi témoin oculaire.
ville de Mexico était uniquement occupée il faire des à Sanla-Aona, le i vainqueur de Vera-Cruz! t de loules les nuunces s'y livraient i la plus ilalion el causaient au gouvernement les plus luiéludes. Dans le Nord, les fédéralistes remsucc^sEignalés; dans la capitale, ils publilisuée de brochures dirigées contre le président, lit de mollesse et presque de trahison. Tous les le la guerre devenaient des griefs dans la bouche savaient les exploiter au profit de leur faction intles passions delà multitude. Pour conjurer menaçait d'éclaler sur sa télé, le président s'éde faire lui-même retentir, du haut de son le cri de : Vive la Fédération ! et de changer [uement son ministère dans le sens fédéraliste. %D même temps, une flotte anglaise de toute force apposait devant Yera-Cniz, et le minisire d'Angleterre offrait médiation qui se présentait presque comme une menace. Fort heureusement pour l'amiral Baudin, les troubles de Mexico, qui auraient pu lui créer les plus rribles embarras s! les fédéralistes avaient renveisé le ivernement, devinrent pour lui un utile auxiliaire, car ite, fortement inqiiiélé par ces derniers, avait hËte avec le guerre étrangère.
loins, l'amiral fui obligé, pour sortir d'embard'accepter la médiation ani;laise, qu il avait refusée , l'ouverlure des hostilités. Les bons offices de l'Angleélaient du reste présentés avec une parfaite courtoisie
ptr M. PKkenhaBi, qnis'eBprean de faire ébignerqBelqaB nisseaui an^ais, ifîa d*eaI^Yer i sa BédiatÎM tout en» tère hoetilc. il déploya dans sa misaieB une grande InlM^ sav laquelle il eût été impossible de trioapher da saœptiblUtés (NBbn^e«Bes des partis. Les pléaipolai' maieaÎQS (le Biaislre Gorostiza et ie général Tkt0ril)l^ rivèrent eo6n i Vera>Cniz et sisaéreot arec l'aminlBndÎQ les eoaditious de la paix. Les subtilités dîploBMiq« et les formalités de tout genre qui n'sTaient cessé d'enlrrer les cégociatioos, donnent madère i rire, et ae sont pub partie la moins curieuse de cet épisode de Miislflire Mxicaine. Le traité de paix »gné, il faiiut en dissimQkr les termes au congrès mexicain pour lui escsoMter a tification. On lui expliqua que le mot payer 600,000 très à la France signifiait seulement les remeiirt^ n donna lieu à de nouvelles réclamatioiis de la part de Y\ rai. Bref, les ratifications furent cependant échangées fin finale, ce qui n\ st pas peu dire au Mexique.
Les conditions de celte paLx ne laissent pas que d*i assez curieuses, car ce sont précisément celles que ks cains avaient offertes avant Touverture des opérations, que Tamiral Baudin avait repoussées. Le Mexique payai la France une indemnité de trois millions de francs, la France renonçait à son ultimatum, quoique celui-d ne passât [)oint les linntes de justes exigences.
Ainsi, npn'^s tant de succès, Tamiral Baudin en était réduite accepter les conditions formulées par le Mexique aui Touvcrturo des hobtililés !
Sar les trais mO^is» i|ib f urani favës à h FVvMi^^ dna
\aaaA furent «fiWtés as rp^iemevl des mV—iitêsJ»» pir le trésor ■MÔciin au CBKomatt friaçùs da Hrxiqiie^ mais le gouwniement français mit uoe IcUe kvii^^r à régler ces iDdeojDJtéss qu il faiiut plas <le quatMa^ i«s p<Mir eo tenDÎoer la répailition lég««le^ €i. peniaot c^ )ap$ dit lemps, plusieurs des rëdai&ant> étaient laorts dans la mi$èr>&.
Eo résuioé, quek oot été Ir^ résultats de rej^pédiiion de 1838?
Beaucoup de gloire, cela va sans dirr; mais apr^? Lm graodes dt^iteuses duoe expédition navale; l^humiliatiMi d'avoir dû, en un de compte, accepter les conditions des Uexicaîus ; une augmentation exe* ssive des soi.fTrancesdes nationaux qu Vile allait prot^er ; une indemnité qui avait été ofTcf te avant la guerre, et qui, sans suftii^ à s* Ider les pertes subies p^r le commerce nation;«l, en a amené d autres infiuiment plus considérables ; en un mot, la ruine au Mexique du commerce rr<inçais qu'on allait y relever.
Heureusement que la France s*est toujours déclarée assex riche pour payer sa gloire, et comme peu de gons cherchent ^ pénétrer le fuiid des choses, renivrement qui suit la victoire devient pour la na:ion comme un vernis qui ^>«re les événements de la couleur la plus brillante, en faisant ou-* ^her la nature même de Tubjet qu'il recouvre. Les auteurs jui ont relaté cette campagne de 1838 n'ont point songé à îiire le rapprochement que nous venons d'établir entre les prétentions, du reste très-justes et presque modérées de ^ 'ultimatum français et les conditions de la paix.
.- jr
ifl
EuMMie» «Cte |»aix i été bMortUe pour la hooonbie surtoai par la SMidératioa daa vainqueurs, a coaUîbué par la auite à oovrir le Hesique au coi étranger, Uaia lea réanllata B*ottt point été eo prc daa aacrificea que rexpéditioii a exifés.
avons reçu, h Toccasion de noire arlicle du 30 jne lellre fort intt^ressanle d'iin des officiers de Tesrançaise qui s'empara de la Vera Crnz en 1838.
reproduisons ici avec le consenlenienl de l'auleur :
Wiesbade, 8 août \ 863.
jdriez-vous bien, Monsieur, accu» illir les reclificaivantes de Tinti'ressant récit que vous faites, dans le de Genève du 30 juillet dernier, des événements de -Gruzen 1838.
iscadre fut, en effet, très-inaltrailée par la fièvre jaure 9rbut, mais elle ne manqua [jas d'eau. Elle n'aurait stationner vingt- quatre heures dans ces conditions, ent, Teaude VWe Sacrificios, auprès de laquelle elle crée, étant mauvaise, on ne remployait que pour la , et l'on faisait venir de la Havane l'eau potable, it de celle-ci, l'eau de Sacrificios pouvait se boire à îur.
l'attaque du fort de St-Jean d'Ulloa, ce ne fui pas la poudrière qui sauta. Seulement, les bombes ayant le toit de sa casemate, elle élair à la merci de la pre- |ui y tomberait. Ce qui sauta, ce furent les poude service de plusieurs batteries et des cavaliers du
f LM Hflxiciios 8'y d^smlireiit ébergiqiieiMiil, mil i dflB manhkNis, des boulets et des eanoos imni chaque eiplosioo» le fort dispsnisittt dant la la fumée ; mais, de dessous A du centre nAme de cet nuage de pierrei et de débris, 4* coupage salent de partir eootre nous. Quand la fo dor ^aa e ja les ravages avaient été horribles, et, lorsque i possession le lendemain matin, nous fflunes oUlgéi 4lj ser sur des cadavres mutilés ^ caldnés, et, eo j nos embarcations heurtaient des corps flottant! .
f A l'assaut'de la Vera-Grus, au contraire, lasfurent d*une Iftcheté incroyable, fuyant à toute» ji tenant nulle part, sans doute parte qu'ils amante pris ; mais pour se laisser surprendre il ftflait qun J nelles n'eussent guère Toreille fine ; car, da inM? nous massions entre le fort , et nos troii petili guerre mouillés à côté (i), nous entendioDi les alertai de ces sentinelles, se répétant à d'heure sur tout le tour des remparts, et elleaii bien pu entendre le bruit que nos embareatioia nécessairement en arrivant de Sacrificios tu rendsi- Le temps était brumeux, mais tout à fait calme. .
i On ne put faire sauter la porte du môle au pétards, parce que la chaloupe de la Niréidff où oo bii placés, s'égara. Après quelques minutes de vame attente,!
(i) C'étaient les bricks YAkibiade, le Cttiroatter corvette la CréoU^ montée par le prioce.de Joinville.
Im notre situation/paraissaient des siècles, on se décida à ieiifoiicer, en entassant contre elle des gargousses et des Iwrrfin. Ce Ait ce relard qui permit à Santa Anna de se ■Piver par les terrasses des toits, dit-on, car le poste n'a- ■il pas été sans renvoyer prévenir de Tarrivée de Venneini. ^ • Ce ne fut que par extension du projet primitif, à la vue 10 la mollesse de la défense, que nous descendîmes dans m ville et même que nous fîmes le tour d. s remparts* car itfirdre du jour de Tamiral se bornait à nous enjoindre de l^fmanteler les deux fortins des extrémités de la plage, E^^clouer les canons et de ne nous avancer sur le tour le la ville que si Tennemi n^était pas en forces.
« La colonne du centre, sous les ordres du prince de Joinille, avait pour mission spéciale d'essayer de prendre ^Dta-Anna et Arista dans le palais, qui est à proximité de i porte de mer.
c Quand nous filmes descendus dans la ville, nous recon- ■ûmes qu'elle était admirablement barricadée; les rues itiasées libres n'étaient que des pièges, car elles étaient toutes koBlées par les feux d'une caserne ou de quelque fortifihation. On avait monté de l'artillerie jusque sur les plate- Pbrmes des clochers des églises. A celte vue, la fuite des ikxieains nous étonna encore bien davantage.
* f Ce ne fut pas l'amiral qui ordonna l'attaque de la caserne Mb la Merced, placée à cheval sur les remparts : ce fut le ^nce de Joinville qui, ignorant que la porte en était toorée en dedans avec des sacs-à-terre, commença par y bire tirer deux ou trois coups de son obusier de montagne,
pour l'enfoncer et faire brèche à l'attaque. La fusillade ffi, partait de ses fenêties grillées en fer devint d'autant meurtrière que, vu le brouillard, nous poussâmes lac {iresque jusqu'au seuil de la porte avant de distinguer T des lieux. Ce ne fut que rendus presque à bout portant nous reconnûmes notre erreur de nous être massés, charger, de chaque côlé sur les trottoirs, en abaDdannat milieu de la rue, parce que c'étaient précisément les toirs que le feu des fenêtres enfilait. Ce fut là que essuyâmes toutes nos pertes de la journée, celles éprouvées dans le canot de Tamiral et dont je pi^î lerai bientôt. iM. le prince de Joinviile, animéàlavaede rc^sistance de cette terrible caserne, me dépêcha, à travers ville, vers l'amiral Baudin pour lui rendre compte del'i des choses et lui demander de Tartillerie pour réduire fortification. Je le rencontrai surveillant J'enclouage pièces du fortin opposé à la caserne. A mon récit, il de laisser en état une forte pièce de campagne qui s'y vait, et me dirigea avec cette pièce, amplement app née, vers le point de la résistance. L'effet de ce canon s* montré inefficace aussi, l'amiral se décida à faire cesser mode d'attaque et à bombarder la caserne par le fort de Jean d'Ulloa, dont la batterie, donnant sur la ville, avait remontée.
c C'est pour prévenir l'ennemi qu'il eût à cesser la lutter s'il voulait éviter à l'édifice militaire et aux édifices particuliers environnants une ruine certaine, que l'amiral fit avancer, par trois fois, avec le drapeau blanc, les officiers par-l
neniaires que Santa- Anna osa se vanter de n'avoir pas spectés. En elTd, à chaque apparition quils faisaient dans rue, c'était un redoublement infernal de la fusillade. Ces irlenientaires «Paient, la première fuis, le lieutenant de vaisau Morel, avec le bras droit, où il ve^ait d'ôtre bless(^, I écbarpe, et les deux antres, l'intrépide commandant uquesn^, descendant de l'illustre amiral de Louis XIV, et spuis devenu amiral lui-môme.
€ A mon avis, ce fut une très-grande imprudence à nous ékve restés massés si longtemps aupiès de cette ca^^erne, ir toute l'expédition s'y était peu à peu ralliée. Si SantakOna avait eu le moindre talent ei la moindre résolution niitaires, il aurait |»u s'emparer d une des portes dt^ la fille, faiblement gardées derrière nous, et, en nous attaquant Mo8 pendant que la caserne nous eût fusillés en face, il ions eût abîm<^s d'autant plus complélenv-nt que nous É'âions pas en ordre, et qu'un tn^s l'Ctit iiombre d'entre nous ijpuiement connai^=saient la ville. Pei sonne prui-élre ne serait [irvenu au rivage. Au lieu de rrla, il resta dans l'iitaoiion en ÎUiors avec ses 3000 lionimes, nous laissant tranquillement lèleTer nos gardes des portes et retounur a«ix embarcations IfluI à notre aise, en devisant et en manp:eant des oranges. |l ne s'avisa d'apparaître que lorsqu'il put nous croire 'o'js embarqués et dt^jà à distance, comme ces mauvais plaidants qui crient de sortir à celui qui, les ayant insulhîs, s'en •st allé de lui-même, il en eût été tout à fait ainsi, sans m contre-temps fort imj^révu arrivé à la yole de l'amiral He-mém'^ : les matelots de son armement s'en étant éloignés
Ic8
pour voir le combat, la laissèrent échouer à sec. Tous ki| autres canots étaient déjà partis dans les directions de! navires respectifs, même ceux de l'escorte du chef, pini.| que la yole étant une embarcation légère, on pensait qi*i n'aurait aucune peine à la remettre à flot ; mais avec poids de lamiral et de son entourage, il en fut aut et le fameux Sauta-Anoa eut le temps d'arriver, trop pour ses calculs et pour sa jambe.
c Dans la prévision de cette éventualité, Tamiral avaiti emmeffer au bout du môic, faisant face à la porte, la p8 mexicaine encore bourrée de mitraille. Lorsque la ennemie débouctia, il y fit mettre le feu, et cette mitraillei cima les assaillants et les dispersa. Les uns disent que eei à la tête de cette colonne que Santa-Ânna fut blessé et qu'il trouva même pris pendant un moment sous son cheval; les autres, mieux informés selon toute vraisemblance, tiennent qu'il a été blessé à la fenêtre de la maison d'oà contemplait la charge, monté sur une chaise (t). Quoiijal en soit de celte particularité, peu importante du reste, ce (pi y eut de grave pour nous en ce moment vraiment critiq*»] ce fut que trois ou quatre tirailleurs mexicains se glis
(1) Nous croyons que ce fait s*est bien passé con nous l'avons relaté à la page 125. On le trouve raco 'n détail dans une brochure publiée à Mexico en i8i8, . [»ar un ofllcifir d'artilicntî, où celui-ci réduit à leur juà valeur les pr/îlend'is exploits de Santa-Anna Nous avort déjà eu o«:c;isionde j)arl(îr de cette pubhcation, quifutétorf fée par Santa- Annn, qtii s'y trouvait malmené de maiink maître
môle sur la plage, et là se mirent à fusilier ramiral prèst à bout portant. Le commissaire d'escadre, M. Moroau, mit deux hors de combat avec les doux coups de son il ; mais le patron de Tamiral, se tenant debout pour cour celui-ci qtii ne voulait pas s'asseoir, reçut cinq balles is le corps et cependant n'en mourut pas. L'élève de rine Halna-Dufrétay reçut deux bail s, l'une qui lui tra- 'sa un bras, l'autre qui lui traversa les deux à la fois r un bonheur inouï, personne ne fut atteint mortellement. s choses se passaient presque aussi rapidement que je
écris. La yole flotla et l'amiral put partir. D'ailrs, les grosses embarcations de son escorte, montées busiers, revenaient le dégager et balayer les ennemis itants.
« Comme l'on voit, le canon du môle était bien une pièce ^xicaine; mais ce ne furent pas les Mexicains qui l'y amerent. L'amiral avait ordonné de le placer tellement à l'exémité que, par la force seule du recul, il tombât dans l'eau ; ms cela n'arriva pas. Il fut donc abandonné sur le môle, et ' fut seulement à la troisième nuit suivante que les Mexikins osèrent faire quelques pas dehors pour le prendre et le entrer.
♦ Notre coup de main réussit donc au delà de toute prévion. Cependant, pour les personnes qui n'en connaissent j 'imparfaitement l'objet restreint et l'étal des choses, il n'a 16 ces apparences, et Santa-Anna a pu dire, sans que son ensonge parût aussi énorme que d'habitude, que nous ^ions tenté de nous emparer de la Vera-Cruz, mais c|u'i|
nous avait forcés à Fabanlonnpr au.ssildl, en fujaot préapitamm?nt. Le fait est que nous y fim^s plus que vm n'avions d'abord vonlu, et plus peul-éîre que doos l'airions dû. Il n'entrait pas dans nos proj^s de noMS empam de la ville, et il n'était pas d.ins nos possibilités àe hprder, une fois priso, puisque nous n'avion*^ pas de garoîM à y mettre. Tattaque ayant été faite par les équipa*^ 4^ navires oi par deux compi^nies d'artilleurs de marine, ^ devaient retourner o«^cup»?rle fort de St-Jean-d'Uiloa;» l»î but, tel qu'il était en premier li<*u, n'était pas frivole. I s'agissait de sauver la ville de U Vera-Cruz d'un boadivdement, car Sant<)-Aima menaçait de tirer avec les canons Ai fortins du rivage sur la forteresse et les trois navip»s quia étaient voisins, et si cela était arrivé, l'aniirat Baudioil été obligé de foudroyer la ville.
« Cette ville, on lésait, est tout à fait à la discrétion de Si- Jean-d'Uiloa. Aussi, lorsque cette grande citad-lleseli lendise, le général Bincon ne put penser qu'à se tenir sur II défensive et Santa -Anna, qui y était alors, le lui comfllî f(»rme|jemeni, tout en partant aussitôt pour l'accuser à Jl'-j xico La fonvcnlion de l'amiral haudin fut sage. Nef vant pense à occuper la Yera-Cruz et ne voulant («j la détruire, il y laissa la garnison mexicaine, sous le dn-j peau mexicain, mais îj la condition qu'elle resterait comn dée par le général Rincon, dont il connaissait laloyautf^J r^u'elle ne serait pas augmentée. Enfin, en cas de non-raû llc^tion à Mexico, il y avait un cerîaia d »lai à resp<^w avant de rompre l'armistice. Cela dura ainsi quelques joit
faction de tout le monde et surtout des habitants e, avec laquelle on avait rouvert les communicaut à coup Santa-Anna y fait irruption avec des troulémentaires, et apprenant, que le prince de Joinville a- Cruz, il donne l'ordre de Tarrêter. Heureusement, en fut averti chez le consul anglais où il se trouvait, a demeure était voisine du môle ; mais à peine en ranchi la porte que Tordre d'arrestation y arrivait, que le temps de se jetor dans son embarcation et r le large. D'un autre côté, Santa-Anna arrêtailimlent U général Rincon et Pexpédiait sur Mexico tre jugé. Cet homme de bien, en même temps que aire, y fut condamné et mourut de chagrin quelque rès.
à, Monsieur, ce qui motiva le coup de main de l'audin sur la Vera-Cruz dès la nuit suivante, et ce it en penser pour être dans la vérité, evez, etc.
Comte Le Serrec de Kervîly, iificien officier de marine. »
L'expédition actuelle du Mexique est loin d*6tre a bien motivée que Tétait celle de 1838. Le Mexique a M vingt ans des progrès immenses en civilisation, et leséln gers n*y sont plus en butte à ces persécutions incessid qu*y entretenait jadis le fanatisme de la superstition romn Il est vrai qu'on peut lui reprocher quelques violences, n plus encore au détriment des Anglais qu*à celui des Fn çais, et d'ailleurs, comme Tarmée française a pris pour lié précisément le parti qui est Tauteur de ces\ioleDoei, qu'elle combat le gouvernement le plus régulier qu'ait mais possédé le Mexique, on ne saurait sérieusement di cher les motifs de l'expédition dans ces vexations pas gères.
Pour donner cours à une entreprise aussi colossale celle d'une intervention au Mexique, il fallait de tout ail raisons.
Si le gouvernement français avait été renseigné sur le | comme on devrait Têlre avant d'envoyer une expéditii deux mille lieues de dislance, il est probable qu'il n'ai jamais songé à se lancer dans cette aventure. Mais di début de cette campagne, ouverte en pleine saison de fi
ém4l fMiMglMMIMt*
A peindre les choses sous un pareil jour, il y aval g;agé plus d'uQ intérêt ténébreux. Mais nous ne prêt point discuter ni les causes de Texpédition, ni Torig faux renseignements. Laissons à d'autres cette lâcl: cale.
Biv'f, rillusion dura assez longtemps pour que 1' (ion pût s'emmancher. Une fois lancde, débarquée, d elle fut en partie désabusée, quoiqu'un peu tard. Apr fait le premier pas, il fallait en faire un second, et le rendait le troisième nécessaire. C'est ainsi qu'on i obligé de suivre jusqu'au bout cette voie, que le \ appelle la chaussée de Mexico, et la diplomatie, grand dérivatif de raclivlté française.
Les grandes difficultés qu'a rencontrées Texpédili dépenses énormes qu'elle nécessite, la perle d'il regrettable qu'elle enirïîne, sont hors de proporli( los avantages que la signature de la paix peut fa pérer. Les journaux ont bâti bien des châteaux au M mais il en est peu qui aient apprécié les choses juste valeur, et, dans la plupart de leurs prévisit se sont flattés de résultats fort problématiques.
Qu'on nous permeltc de discuter rapidement co dorés de la presse contemporaine, et d'examiner si proportion gardée des sacrifices déjà fails, les n promettent d être supérieurs à ceux qui sont venu ronner la première expédition franç:iibe.
L'armée en rapportera, comme en 1838, beauc gloire. Quant au commerce français au Mexique,
I oi plus ni moins ruiné qu*en 1838, c'est-à-dire que pertes seront bien supérieures à celles que lui auraient subir dix ans de révolutions mexicaines. Pour ce qui icerne les souffrances des nationaux français , elles n'ont Dt été ce qu'elles étaient en 1838, et riiumao'té pare avec laquelle les Mexicains ont traité leurs ennemis, joigne suffisamment de leur civilisation actuelle. Néanins, un blocus de dix-huit mois les a mis tous aux abois, les torts, dont le très-petit nombre avait h se plaindre, ■ont-ils redressés? Le fait est que les griefs qu'ils articuînt étaient loin d'équivaloir aux souffrances par leselles ils en rachètent le redressement.
Mais remarquons bien que la question du redressement i torts paraît être tout à fait reléguée dans Tombre, c'est si peu de cela qu'il s'agit aujourd'hui que les maux français ne semblent pas môme s'occuper de ce nt de vue. Les résultats qu'ils ont fait espérer tournent jsque exclusivement autour des points suivants : Changement de gouvernement; bénéfices à lirer des mines rgent; acquisition de la province de Sonora.
Passons en revue tous ces points et cherchons à mesurer 3lle est la solidité des espérances auxquels ils servent de le.
1** Changement de gouvernement, — Depuis que la guerre commencée, les journaux n'ont cessé de répéter que arez opprimait le Mexique et que l'armée française allait Dorter la liberté. Or abattre le gouvernement constitué r le parti libéral, c'est rendre le pays au gouvernement i clergé et de son parti. 13
9mmàÊS àbMl rfrtibi rabwc—ts et M»
ras bicmOl à d'émis cskIkmos. Nous nrroDS pffti sent ai esapraAre II Dberlé. leprogr&smi fiékttKi^ tm n ahI, ta«leeqn fiât h gloire sâdde. U Ta prwm rcmhkhi caoore dans le pro Kbml qitll a «firifé CMire MataMns, Alhama ei scélér^ (|«i« s m les avail Ihsks &iir, auraiei iBSsî, pu drreur des opprasscors de TEspagne, e de petits Jaara. A certaîa paial de \Qe, il n*est rie prcfisif mmrm la Eiberlé de taas e àmot Eo empêc pefsécuter» eUe perséoite de Mî ceux qui seuls ont de le fiùre, dreîl îaprescriplîbie, établi par la Pnr et Cfsacré par uae longue série de siècles. U o'est ptas graade persécutitfa que celle qui dépouille A\ acquis. C*esl m toi cooune oa antre. Partout < parte espagnol» cette grande Térilé s'est conservée pour la glotre de Rome et le bonheur de rbninanité.
A Mexico on n*avatt jamais songé à plaindre t misérables que les dooànicaÂtts ont si loogtenps sur ces bancs du palais de l^uisîtion, sur lesquel décou|>e plus aujourd'hui que des cadavres, dep l'ikHïlo d» médeeioe en a pris possession. On pi iiiuin» pnooi^' Uuis ces démons dont Tarchevéque £û Joymix aulo-da-fiJ sur la place du palais. (De temps i la |mi|HiIbop Io* brùlo euoore en effigie pour son dîvc iiiPiil p| luOtuo |H)ur sou édiâcatioo , mélaot ainsi 1
rniCif^Rlilp ) Aujounl'liul quo voyons-nous? Toute logique est i
im. On se prend de compassion pour toute cette c cassi pirille, » et, ce qu'on ne plaint pas du tout, ce sont ces malpreux moinilloos à la vaste circonférence, aux livrées de ||Hes les couleurs que Ion prive de revenus plus considé- |Ues que ceux de TEtat et qu'on oblige à dérouler les aijpde leur chapeau-Torquemada! Et si loin va le mal sous ;, que ces malheureux, n'ayant plus la jouissance des d'église, ne peuvent plus soudoyer la contre-révolution le cela s*est pratiqué pendant tant d'années. Et sans ntre-révolution, quel moyen d'annuler les ventes de biens ■tiooaux, comme ils avaient l'habitude et le pouvoir ■ le pratiquer, il y a peu d'années encore? Cela va, MBme on le voit, jusqu'au cercle vicieux. Plus d'immutés» donc plus d'argent; — plus d'argent, donc plus Mxjen de reprendre les immunités. Et c'est Juarez qui est utear de toutes ces iniquités !
n ne faut pas moins que cet enchaînement de sophismes Mir expliquer l'esprit qui semble avoir dominé dans l'exédition du Mexique. Si nous raisonnons sérieusement, fiooaialie de cette expédition apparaît dans tout son jour |l l'iDConséquence de la situation ne saurait être mieux k)eiDte qu'elle ne l'a été dans les proclamations du gétkA Ortega. En voici à peu près le sens : c Vous vous lofiez de votre révolution de 1789 où vous avez pro* Ihmé les principes de la liberté et de l'égalité, où vous Wez supprimé les immunités des classes oppressives ; et iDJourd'hui vous venez au Mexique pour combattre Juarez, m loi reprochant d'avoir imité la nation française dans ce [a'elle a de plus cher et de plus précieux. »
rsraBq
Les proclamations du général I d'une 'elle inconséquence qu'il faodrait s'iHoDi ignorance des càoses si l'on n'y voï."*! le paili ft ten fbiis poui' les besoins de la cause.
• Si lions au.i.'ES F an^ais, di>-il (bins s f du 15 fëwier, qniiiroiëgeans vospersoi
■ et vos propii<iiés (?), nous sommes vos flOi
■ seront donc ces Mexicains, vos compaliiote I gouveioenl par la lerreur, qui désolciil vos • qui, en t'uirinot la fortune privée par des ext < exemple, minent par conicc-coup la fortum 1 et lout cela pour conserver on pouvoir dont " usage si d<!;iiorat)le? *
Que penser d'un Itl lyrisme, si on le rapproc lenees du colonel Dunin dans la province de Vei ses exactions dans les l'crmes, oii il faisait este* vaux des culiivaleurs, des actes de pilbgr^ qiiatiflBbleg qu'il y lolcrait, et ties procédés ei mfirae officier qji, pour fermer la bouche aux aa protection, faisait porlef goor.Flleros tout avaient le iiia"ieur de se pîitindre et les envo piisonnic.s de^i'erre à !a Guadeloupe (i)î Qu dévasta'ion de la l'ueliln, du rccetitdécrel du géi qui proclaiiie le ré^ne de h lerieur, confisque ceux (|ui portent les annes cunl-e l'armée d
nonce qu*on fusillera dorénavant tous les prisonniers dans \ vingt-quatre heures, qu'ils appartiennent ou non à Tarée régulière ?
< Oui, Mexicains, continue la même proclamation, vous avez reconnu la vérité, la loyauté de nos paroles, lorsqu'au nom de l'empereur je vous déclarais solennelle* ment ce que je vous répète encore aujourd'hui, savoir : Que les soldats de la France ne sont pas venus ici pour vous imposer un gouvernement ; ils n'ont d'autre mission, sachez-le bien, après avoir arraché par la force à ce gouvernement qui prétend être l'expression de la volonté nationale; après lui avoir arraché, dis- je, le redressement de nos griefs, que nous n^avons pu obtenir parla voie des négociations, que de consulter cette même volonté nationale sur la forme de gouvernement que le peuple mexicain désire, et sur le choix des hommes qu'il croit les plus propres à assurer l'ordre avec la liberté à l'intérieur.
i Après avoir rempli cette tâche, il restera encore à l'armée française à remplir le devoir de guider et de faire marcher résolument le gouvernement de votre choix dans le chemin du progrès, pour faire du Mexique, en dépit de ceux qui ne savent pas l'apprécier, un pays I qui n'aura plus rien à envier désormais aux autres * peuples*
« Alors ceux d'entre nous qui n'aurons pas payé de la I ^ la réalisation de cette noble entreprise, se rembar-
iperoDt sur les vaisseaux de la France, et retourneront
f dans leur patrie heureux et fiers d^avoir rempli ur € devoir, si la régénération de vol»e pays doit en f iVuil. »
Cette proclamation est transparente comme le jci innonce le protectorat que la France compte imp Mexique, et qui dit protectorat dit tout ce qu'on voud événements ne permettent plus de douter que Tex soit une guerre de conquête, et le changement de \ nement est le premier pas à faire pour arriver très résultats. L'un des moyens les plus efficaces de accepter est de se donner des avocats habiles et de f bouche à ses adversaires. Le premier acte du génér a donc été, en arrivant à Mexico, de couper court à ! de la presse, de supprimer les journaux patriotique fonder de nouveaux dans le sens de Tinterveotioi
Mais, môme sans avoir recours à cette mesur désiré aurait été atteint, car il est hors de doute ( tout ofl arrivera Tannée française, on n'aura g peine à former un gouvernement contraire à celui d( Dons les bourgades ce sera moins facile que grandes villes, attendu que, plus d'une fois déjà, vellei autorités installées sur la promesse d'une p efllcace, so sont vues subitement privées de cetu tien par suite dos vicissitudes de la guerre, et qu'a ceux qui avaient accepté des emplois de la main c hisseurs ont M punis par la confiscation de leui Mais dans les grandes villes, à Puebla, à Mexico, avait de longue main tout préparé d'avance pour s
J parti à celui du président, et le nouveau gouvernement •a acclamé avec eDlliousipsrae par la populace toujours êle à acclamer tous les chaogenrents. Le gouveroement îrical t'Ouvera, de plps, un appui coPsitJéiaMe daos tous I agioteurs du îrésor mexicain, des Sj^é^u'ateiTS f jp itat, habiles dans Tartdes mal versai ioos qui se font sous garantie occulte du gouvernement. A la tête de ces agio- \cs se trouve Santa-Anna, qu'on pourrait appeler le and courtier des opérations sur l'Etat. Toutes les fois e cet homme revenait au pouvoir, on voyait la même sotte médie reprendre son cours. Sous prétexte de régénérer Mexique, il se faisait donner des pouvoirs extraordiires; ses amis imaginaient des spéculations aussi savantes e ténébreuses, et Santa-Anna les couvrait de sa protec- Q après avoir touché sa commission ou s'être fait adttre de compte à demi dans les bénéfices de la contrende pour laquelle il fournissait des saufs-conduits. Mais le rti libéral cherchait à mettre un terme à cette tradition litico-fmancière ; Juarès surtout déployait la phis impiable énergie à poursuivre ces gaspillages ; il n'y réussait pas toujours, car on ne saurait guérir en un jour h il d'un pays gangrené par le venin que trois siècles de luvais gouvernement lui avaient inoculé.
La classe des agioteurs est donc nécessairement l'ennee de Juarez qui la traque, et une ennemie d'autant plus doutable qu'elle est puissante par ses richesses. L'Indien tpuiera, en fait de gouvernement, tout ce que son curé mdra. Que peut-on attendre d'une classe d*b6mmes qui,
trav?n,ai aednuwkBt s a boite le recèle pe mpà
Jbi^ taai d'âéoMBts dérkaax. «pealdve^k peff est fiMcsémunt jmrisre. Toufie b parue saae è k Mfm, le oimaerce bMBAe , les dans ÎHiniBi «CeiiMpenres envst^^^knt imm cMine m réSnÉH^ #teeii'«l p^s «ans raisao. Ea f9SS^ JoarczMlpnfK anr iir^xKa : cet Elai était le sral donc radMHlntiilir[ MirdMtl T^lîèrtmnt, le seol où le caaiaem liaifl wkxaWé^ à Tabrî de toute Tei4tMNi,le seal eà Foa iefi|i fas de brîjrmds sor In routes. Absn Joarez état rktfi it prot'étre le seul bomaie qui pAt r^'oérer le Heift On peut lui reprocher d'aToir Toohi narcher tnpA d'aroif sap^ V% abos par leur base nas aocaa mhÊpÊÈ H a?fc une MrtefJe bmtalité. MarsTeipëneocedeioii^i d(^f e«>eor8 ai ait montré que, lorsqu'on voulait raartkrfC' lità fi^tit, leclergë reprenait le dessus, employait sfsiaifl'i les ressources à (aire des contre-révolutions, remettait en qu^^^ion du jour au lendemain, et que, par •a ne pourrait en finir au Mexique avec le mojes qu'en arrachant au clergé d'un seul coup toute sa sance*
On ne passe pas du moyen âge au dix-neuvième sans une n^^e secousse; le saut est trop grand, et la qui le fraoriiit en quelques bonds, est nécessairement nf [ Iratnée pins loin qu'elle ne le voudrait. La révolution frise de 1793 en a donné un exemple autrement terril4 I
^Uient donc peut-on s'étonner quele Mexique aitjuiaussi, ^ssé roomentanénoenl la juste mesure des réformes ? aurait fallu que la mer agitée eût le temps de se cal* ' et de reprendre son niveau normal. Mais tel n'a pas le sort de la république, et nous voyons ici un nouvel mple de ce fait que Thistoire de tous les siècles a enp\é : c'est qu'il n'y a de durables que les modifications enues par des actions lentes, et que les t«'ansformations arapides sont le plus souvent suivies de réaction. ]elle réaction s'upère maintenant h Puebla et à Mexico, milieu de cette crise, que deviendra Juarez ? Malgré tle respect et toute la sympathie dont Teotoure son patisme, nous doutons fort que la nation lui reste fidèle, parti rétrograde une fois réinstallé, il se grossira du îbre immense des indilTérents^ particulièrement de la ;se des Indiens, toujours prête à subir tout ce qu'on veut imposer. Ensuite, nous l'avons d'Jà dit, le pays est las a guerre, las du blocus, et, par la force des choses, il obligé de se rallier au gouvernement qui lui oiTri.^a la i et le repos. Aussi ne doit-on pas s'étonoer qu'il se le de droite et de gauche des pronuncîH-nentos en faveur Frai)(;ais Les provinces adhèrent au nouveau gouverneit de Mexico, beaucoup moins dans l'inienlioii de réiei' Juai-ez que dans celle de faciliter une paix devenue ispenspble.
l'ebi sans cloute sous un tout autre jour que la presse içaise peindra ces adhésions.
Elles seront censées le symptôme du bonheur des Mexi-
cains de se voir honorés de ralteotion de la France, deeetfe France apnelée è porter chez toutes les nations sa lïb&iéd sa civilisation; ooais qui y apporte trop souvent la civilisatioi sous la forme de la guerre, et la liberté sous cdledeli conquête :
Vous leur faites, Seigneur, En les croquant beaucoup d'honneur.
11 est dans les habitudes du gouvernement françaises faire prendre à la France les apparences pour la râlité. Nous apprendrons, peut-être, que le nouveau gou9efB^ ment de Mexico, proclamé sous la surveillance de SO,000 baïonnettes vigilantes, est celui qui réalise le vœu de la ution; qu'une guerre de dix-huit mois, queladétouelB Puebla n'étalent que des erreurs regrettables, reposant wr un malentendu, et que la terreur juariste ayant cessé, hïberté règne enfin dans ce beau pays.
Hélas! ce malentendu n'existait que trop. LoDgtem|ft avant le début de la campagne, les représentants de laFranel au Mexique, M. de Gabriac et M. Dubois de Saligny, pool' ses par des moti s intéressés, p.enaient tait et cause potf; le parti clérical, et la conséquence en Tut que les chefs rexpeditioii, guidés par de semblables agents diplomatîq se fourvoyèrent dès le premie /s pas dans le choix de amis. Ils s'associèrent un Marquez (1), le pire des
(i) Il n'est pas de crimes qu'on ne puisse reprocher à homme. Vols à main armée, meurtres et assassinats
du Mexique ; un Almonle, le type des eitaltés, et
^L du
^^Bi que le clergé Iraîne à sa suite ; ce qui n'est pas la
^^^M la nnr.on, pas plus au Mexique qu'à Naples, à Ro-
^^^P<eD Kspag.ie. Beaucoup de moines, beaucoup de bri-
^Hn. Ces deux classer de la société luarchent loujours
pair : là où abonde la [iremiêre, on est slir de voir pros-
^r la seconde. C'est là un fait incontestable et desim'
«observation.
Les Français auront donc pour alliés ceux qui, précisent, sont leurs ennemis naturels. Qu'il nous soit permis de llToborer ce fait de l'article suivant, que nous lirons du irnal fiançais de Mexico, organe du commerce français I Mexique ;
< M. le licencié Manuel Bomn, quia remjili plusieurs Ibis les fonctions de juge dans l'Etat de Vera-Cruz, était chef d'une des forces do garde nationale dans les environs de Jalapa ; il fut fait prisonnier dans un ranchi, et on allait le fusiller comme guérillero, disent certains rapports, lorsque plusieurs Mexicains s'interposèrent pour déclarer qu'il était assesseur dans l'armée régulière ; on a décidé, dès lors, de l'envoyer à la Martinique. c H. Romo est un jeune borome enlbousisste de la ■France, de sa langue et ses idées ; il en connaît à fond 1b littérature, et c'est dans ses livres surtout qu'il a élu-
BVX, enfin toute espèce d'abominations commises dans Ifluerres civiles. En 1855, il Ht fusiller, après le combat Tacubaya, des Français tombés en son pouvoir.
dié la scieDce du droit. N'est-il pas étrange c précisément Tune des premièies viciimes de ï'y tioi» Jcençalse? Ce cas, du lesie, n'tst pas isc représeote^a souvent, sans doute, daosjalui prépare, car ojus connaîseons, pani^i lesch^r^ mée lUjTicame» para^i les autorités de toute s foule d^bommes qu'auifiient les syinpaibies le: ves pour la France et pour les Français, et qi moins, se croient forcés par les circonstances de battre à outrance. Il est rare, croyons-nous, c; phénomène se soit produit à ce point dans le politiques et militaires du monde; nous devor n?îlre, cependant, qu'en compensation. Tinien pour an^is d un jour et pour anxiliaiies inlér Me>icairs qui abhorrent la France et les iè çaiscs.»
II n'est pas jusqu'aux Français, si nombreux, é Mexique, qui ne soient juan'stes renforcés, et qi soient montrés très hosiiles à Tinvasion.
Il est probable que, si Texpodition avait pris,dèj ne, un autre drapeau, elle n'aurait pas rencontr d*antipathies.
Or, comme ledit fort bien M. Michel Chevalier, ble impossible que la France aille rétablir au Me qu'elle a aboli chez elle. 11 feudra donc qu'après s' vie du parti d'Almonte pour arriver à Mex'co, elle 1 compagnie et qu'elle reprenne, sous une autre forn vre de Juarez. Ce serait, sans doute, peu logique;
convient rarement aux alTaires des ualions et aux le la |io1itique.
arrivait autrf ment, le nouveau gouvfrnemfnt ne
inîtpas d'êlfe renversé, aussitôt que l'arrnt^e se se-
lîr^, ou bien la France se verrait obligée d'entretenir
lods frais une armt'e i Mexico, [jour y maintenir, com-
i Rome, un gouvernement contraire aux vœux du pays
Bi exigences du dix-neuvième siècle.
lome et Mexicu sont deux villes qui ont le privilège de
nr les armées qui y pénètrent.
ut récit de l'accueil fait ï l'armée française par les villes
hiebis et de Mexico, vient entièrement confirmer ce
disions du parti clérical qui préside à ces dé-
etralrons. Des adresses aux vainqueurs, dÉptorables
mssesse, des platitudes sans dignité, des ovations sans
bure faites è une armée étrangère qui foule le sol du
tiique ; des flatteries sans pudeur adressées à Mexico
bandes de Marquei; qui servent contre leur propi-e pa-
et que la population de fuelila avait reçues en leur je-
de la boue au visage (1), tel est le triste spectacle que
IB oifre ce parti, spectacle qui ne laisse que trop voir de
cOté était le véhtable patriotisme. Mais Uui cela n'est.
l'tes bandes de Marquez furent obligées de quitter I et d'aller camper au debors pour se soustraire aux "fstions bruyantes de la haine el du mépris national 9 OÙ les )>arlisans de l'indépendanct' avaient fui à lie de l'armée d'inva^ion, ces bandes n'eurent pis ^tos mêmes liumilialinns.
sans doute, encore rien i côté de ce que proinet le dl ment des passions des factions qui surnagent auj et des vecgeauces quVlles méditent.
Le drapeau que l'expédition fi*ançaise a arboré i que ne saurait y engendrer rien de stable. Ce n*e ramenant les peuples à cinquante ans en arrière civilise et qu on les satisfait. Il faudra nécessairen ch.inge de couleur s*il doit présider à la régénérai pays.
2» Mines d*argent du Mexique. — Il n*est rien sonne avec plus de force dans Tesprit des popula ie nom magique des mines et le son argentin des pi talliques qu*il fait retentir à loreille du vulgaire, étincelant que les uns nomment précieux, les autn le triste privilège d>n(Uimmer les esprits et de fai donner les travaux des champs pour eni rainer les avec une sorte de frénésie, vers les districts qui le Chacun se promet d'y ramasser en se baissant la foi le sillon de la charinje n'accorde qu'à ceux qui Tar leurs sueurs. Les leçons du passé n'ont pas suffi ; Iruire les hommes de la fragilité de ces espéran* rinanilé de ces monceaux d*or, que Timagination é1 plflli«mm«?nt à leurs yeux ravis, comme des effets d qui llfllliKirit au soleil ardent de la convoitise sur l( meuVHhU ik l'avenir.
I*iis plim (|ue les particuliers, les guuverneme («u f^i'liiipiuT h cet entraînement de mauvais aloi, m bien dofi i«xpériencesils ont le plus souvent reconi
%Ur les niioes devait être abandonne à la spéculaiiun ■caliëre, et que le lise trouvait un intérêt plus réel à se Ter des chances variables el capricieuses des exploitais, pour ne tirer de ces trésors cachés qu'un intérêt indiiniais assuré.
de nos jours nous avons vu le fisc français s'abandonner lerne vertige qui entraine tant d'émigrants vers les ;)/ade la Ciilifornie, et croire qu'il n'aura qu'à fouiller les Milles de la terre pour en retirer des boisseaux d'argent ■es à remonter les finances de la France, c'est seulegrâce à celle ignorance de toutes choses qui, de|)uis but de l'expédition, a frappé les esprits les m'oins obteurs.
y a au Mexique beaucoup de mines, une infinité de Leur nombre s'élève probablement à plus de lëOO. ce nombre, il en est une petite quantité qui enrichisleurs propriélaii es, passablemeiil qui ne les enrichisni oe les appauvrissent; une multitude qui les rui- Mais le) est le vertige qu'engendre la vue du b1 brillani, qu'à peine un exploiteur s'est-il ruiné dans trou plus 0(1 moins profond, que déji il s'en trouve un ! qui aspiie au bonheur d'en faii'e autant, et qui s'emdu trou abandonné pour suivre les traces atlrayanles iD prédécesseur, car Un sot trouve toujours un plus sot qui l'admire!
Et quand tous y auront pa^së, il y aura encore de la rescar le lise français s'est déjà iuscrit comme candidat
; à l'honneur d'engloutir dans «s mus nouveaux miUions.
Il (put considérer les mines du Mexique comme desi dans lesquels on jelte des monceaux de piastres dhhiu; et dont on retire de temps en temps un sac deliogolt Tl le tdt les lingots qui remonleitt sonl plus lourdsquebi de piastres qui y soDt descendus, tantôt ils sont plœK^lMqu mais, en somme, ils ont une malheureuse tenducel; (ni montrer légers i la balance. El telle est ta puisuDcel^ sorption de ces puits que, loin de se combler i forcée gloutir des |>iastres, ils oe raal que s'approfondir III vjenDent cliaque jour d'une plus grande capacité.
— Mais, objectera le lecteur, ces 200 million» que r dent ennuellenient les raines du Mexique, d(»)l les jaurnaux, et au moyen desquels on aura, en peu nées, sold^ les frais de IVxpédilion, — qu'en faites-"
Hélas ! je demande seulement i ces journaux la siofl lie placer è ce sujet quelques timides réflexions.
Uisans d'abord que ce chiffre est passablement Depuisque les minesdu Mexique s'exploitent, elles onli (déduction faite de l'exportation de contrebande), ji 1856, la somme de 2,636,713,955 3 i de piastres.
En 1850, elles ont rendu 19,390,000.
En 1853, » • 17,250,000,
En 1856, ' > i 6,306,000.
Comme forte moyenne, on peut donc admettre 17 millions de rendement par an, soit 90 millions de
Mais que l'on veuille bien réfléchir que ce chiSîre
ç le rendement brut. Il laut donc en défalqurr tous les Hd'exploilation, qu'il est impossible de connaître, mais I je ne crois pas coter trop haut à 60 ou 70 millions.
rait donc net ; 30 ou 10 millinns su plus.
I est assez singulier qu'on ait pu prendre le rendement i pour le rendement net. Cette erreur s'explique par le Mue les stalisliques officielles ne rendent compte que du Suit brut des mines, et voici pourquoi. La loi mexicaine fge tous les mineurs à vendre leurs lingots aux hOtels des jinaies, où on les réduit en piastres. L'Etat connaît ainsi produit brut des mines et ne connaît que celui-là. C'est,
reste, le seul qu'il lui importe de connaître, car c'est u-là qui profite tout entier au pays, et peu importe à l'Etat B les n)ineura se soient ruini^s ou enrichis, pourvu qu'une bble quantité d'argent soit livrée au commerce. En effet, lu filons d'un district de mines ont rendu 1 millions, c'est inillions d'acquis au pays. Que les mineurs aient dette S, 10, 13 millions pour les extraire, ces sommes fnt fait que circuler, et les 10 millions de produit brut ia sont pas moins pour le pays un produit nel, payant Mpôl et permettant d'importer pour 10 millions de marludises étrangères en échange de cette marchandise d'ar-
(1) L'argent est en effet ta seule marchandise d'expoitsu de Quelque importance que fournisse le Mexique. Le irécbal Forey, en iaterdisani l'exportation des espèces,
nuon ues espèces, >
C'en ainsi que doit raisonner l'Etat
qui n'ex{)laJlp|M Mais si l'Etal se fait mineur, tout change de faee;c'i lui qui aura dépensi! les 5, 1f>. <2 millions de mise en ■ hors, et il ne peut donc plus compter que le rendemi^Dl qui, suivant les circonstances, soldera par S millions, K^ro, ou par un déficit de S millions.
C'est dans la confusion entre ces deux situatioua. traires que réside l'erreur fondamentale de la çaise.
La question des mines du Mexique e-st assez inli en elle-même ponr être examinée avec plus de détails rés rv p t vB I l
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enlève donc au commerce étranger le seul équivalent de* « roiir sur lequel il puisse compter. Si cette niesure dertU ^ prolonger quelque peu, elle arrêterait net l'imporlalii» achèverait la ruine dj commerce mexicaio.
peu éloigaé, le reodement des raines tendra à dé- I, lorsqu'on aura exploilé tout ce que les nouveaux s mécaniques permeltent d'atteindre au delà des lioù les vieux procédés avaient obligé d'abandonner >loilations. On ne saurai), du reste, se dissimuler lo i du fait que iors de la proclamation de l'indépenépoque à laquelle il s'était manifesté en Angleterre irie d'enthousiasme vertijçineux pour les nouvelles réues espagnoles, une vingtaine de sociétés s'étaient 3s pour la remise en œuvre des mines de tous les de l'Amérique espagnole, et que toutes ces socié- !puis la première jusqu'à la dernière, ont fait failliic avoir englouti dans ces raines des capitaux elits.
n'est que trop porté à croire en Europe que l'expéfrançaise a ouvert encore une nouvelle ère aux mines >xique 11 est fort à craindre que l'Etat qui pourrait se • entraîner par ces suppoii lions à vouloir exploiter ines, ne subisse le même sort que les spéculaanglais qui, en ISJi «e sont pris d enthousiasme ces mêmes mines sur de simples préi^omptions que litlait la transformation folitiquede la Nouvelle-Es-
st fiicile de prévoir ce que deviendraient deaexploitaaussi vastes, atissiLompliquée*) séparées les unes des I par des centaines de lieuet si elles tombaient entre tins d'une administration gouiernemenlale, puisqu'elles- ^]i lant de peine a se soutenir entre les mains as
compagnies industrielles dont l'activité, le savoir-^ l'économie sont toujours inlniiment supérieurs i i l'on peut attendre d'une adminisIratioD fiscale. Dana pays, l'Etat ne s'est impunément fait industriel, et !'« dire que^ de loules les administraiions, c'est peut-Ctrv mintstralion française qui serait la moins aple è le à cause de sa grande complication qui naft d'une i salion poussée jusqu'aux dernières limites du possibit EnriD, il nous reste à signaler h plus grande de Unt difficultés que rencontrerait la France, si elle voulait d'exploiter les mines à son proGt. On a toujours put ces raines sans trop s'inquiéter de leurs propriétaires: même toujours semblé oublier qu'elles fussent le miB monde possédi^es par qui que ce soit. Or, avant de rif Ireprendre pour son compte, le gouvemement fraa;ii son représentant aurait à s'approprier loules ces mioa comme de nos jours il n'est plus de mise que le vaÎE dépouille les vaincus de leurs propriétés partïculiërK faudrait racheter toutes ces mines et dépenser pour cehl des centaines de millions.
On s'est abusé jusqu'à croire que l'acquisition des serait une bonne affaire, dans la conviction que les iagi français en tireraient un tout autre parti que les d) qui les ont exploitées jusqu'ici. Celte opinion est \ii On se berce peut-être de l'espoir de découvrir di veaux liions qui auraient échappé jusqu'ici il ia a grossière des Mexicains; ces filons n'appartenant à sonne, reviendraient de droit au gouvernement,
nn français ont été expédiés vers ces awota-
Mtées d'oïl l'on tiie le métal précieux. On s'al-
i doute 1 L-e que des filons ayant échappé aux
^ols. aux Mexicains et aux Anglais, soient rapidement
n jour par lecoupd'œil de ces savants ,. — Qu'on ne
e pas que le plus habile théoricien réussisse i trou-
e piastre là où a passé le (lair des Mexicains.
lie des Anglais et la science de ces ingénieurs alie-
R qui, depuis quarante ans, ne cessent de travailler
ws des Cordillères !
e lecteur pourra maintenant se faire une idée exacte de
B l'on doit attendre de l'Eldorado du Mexique.
o'est pas i dire cependant qu'il n'existe au Mexique de
tnts encore vierges; mais, pour les rencon-
^ il faut se transporter bien loin des provinces les pius
;, au nord, dans les déserts du Durango et du Chi-
, dans la Sonora et dans la basse Californie. Si Jus-
^ présent ces mines sont restées abandonnées, cela tient
iBisémenl à l'impossibilité d'aller se fixer au milieu de
sauvages, presque sans communication avec
bico et infestées par les Indiens errants. En effet, depuis
Sjguerre de l'indépendance, les Etats du Nord sont deve-
presque inhabitables ; les bandes indiennes n'ont cessé
■ dévaster, de refouler la papula^on créole, incendiant
mes, massacrant les blancs et rendant toute exploila-
9 plus en plus impossible (i).
Jf Sous la dominaiion espagnole, on jouissait cependant irees provinces d'une assez grande sécurité. De nos
itndfl
L'existence de mines dans les régions septentnon nous condiiiltoul natjrellenieni â dire quelques molsilt!! |b Snnora, province qui semble avoir lout parliculiÈreimiiHÉ | lire i'attenlion de la France, et dont la presse s'est s m vent occupée depuis le co m men cernent de la guerre.
3° AcqaûJtion de ia Sonorii. — Celte provioM ijM pn France d'une grande célébritt^, gcSce à l'eupàlItiHii haousset'Boulbon, dont le triste di'nouement a liii»il Mexique les plus fScheiix souvenirs. Il est horedefc que la Sonars renferme de nombreux gisements d'or* ^ d'argenl encore inexplorés. Non-seulement ilyexlsieM g montagnes traversées par des filons précieux, trouve aussi àf.i placer» anolop;ues à ceux de laCifilif |i nie, où l'on peu! séparer l'or et l'argent par le seul It ), vage dés terres. Plusieurs de ces gisements sont parbitt ^ menl connus des Indiens sauvages dont la vie htHI || s'étend sur Ips prairies du Mexique seiilenirional et i ^ Texas. Les peaux rougf'S n'en ignorent pas la v
jours, les bandes sauvages arrivent jusqu'aux portes fl villes. On ne peut plus atteindre Duraugo qu'avec des U'^ vanes nombrpuses auxquelles les Apaches et les Comau' font souvent courir de grands dangers. Pendant q: temps, les gouverneurs de Durango avaient essayé d Ire à prix la léle de ces Indiens Mais il fallut bientOtyni cer, parcequeleschasseursqui se chargeaient delestif ne se conlentârenl bientôt plus des lëtes indiennes, n mirent aussi à couper celles des voyageurs pour se pro ka prime à moins de ûais.
ils redoutent de voir les blancs s'en emparer. Quoique ne se livrant point à des exploitations régulières, ils savent cependant utiliser ces richesses du sol lorsqu'un désir ardent vient à triompher de leur paresse naturelle. Ainsi, il leur arrive fréquemment de partir du Texas, de traverser achevai tout le continent américain, de faire ainsi plusieurs centaines de lieues, pour aller laver une petite quantité d or et de traverser une seconde fois le continent pour venir troquer à Matamores le produit de leur industrie contre un mousquet ou contre des provisions de chasse. Ce fait est une grande présomption en faveur de la richesse des placers de la Sonora et peut-être aussi de ceux de la Sinaloa.
On connaît depuis longtemps dans les montagnes de la Sonora des gisements d'argent natif, tellement riches qu'on y ramasse sur le sol des pépites de la grandeur d'une assiette. L'un des plus puissants financiers de Mexico, M. Barron, ava't dirigé à ses frais deux voyages d'exploration vers ces districts ; malheureusement ces tentatives révélèrent l'impossibilité de tirer aucun parti des placers tant que le pays n'aurait pas été purgé d'Indiens. L'un des explorateurs fut tué par les Apaches sauvages, et un autre n'échappa à ce sort fatal qu'en se cachant pendant plusieurs semaines au fond d'une caverne. Il réussit néanmoins à rapporter à Mexico deux énormes pépites qui firent Tadmiration des curieux, autant que le désespoir des spéculateurs, qu'elles mettaient au supplice de Tantale. L'une de ces pépites, d'un poids de huit kilogrammes, m'a paru être
d'argent pur; sa surface seule était recouverte d'une légère couche de chlorure d'argent, telle qu'il s'en forme au contact de l'air.
Le comte de Raousset-Boulbon, qui était au coaraot de ces faits, avait formé le projet d'exploiter les raines de li Sonora ; mais «on orgueil naturel, son esprit entreprenant au delà de toute mesure lui suggérèrent bientôt la pensée funeste d'étendre bien au delà de son but primitif le champ de see entreprises. La fortune ne suffisait pas à son ambition; i) voulut profiter des forces dont il disposait pour s'emparer de la province tout entière de Sonora, et peut-être même pour conquérir l'empire du Mexique. Des projets aussi vastes» auxquels la plupart de ses hommes i^raignaient de s'associer, occasionnèrent sa perte. Néanmoins il est à présumer que Raousset-Boulbon n'aurait point été traité aussi sévèrement qu'il le fut, s'il ne s'était trouvé le concurrent è M. Barron dans la recherche des mines, et si le ministre d'Angleterre, influencé par les relations intimes qui l'unissaient à ce spéculateur, n'avait contribué à paralyser les démarches qu'on aurait pu faire en faveur de M. de Raousset.
La Sonora est peut-être la seule province mexicaine où il reste des mines vierges à exploiter en grand nombre, el il serait vraiment à désirer qu'on en rendît l'exploitation possible en protégeant ses territoires intérieurs par des forces capables d'arrêter les incursions des Indiens.
Malheureusement, cette belle province est si éloignée qu'il sera bien difficile de soumettre les Apaches. Plus de 400 lieues la séparent de Miexico, et par mer on ne peut l'at-
teindre qu'en traversant Tisthme de Panama et en se livrant ensuite à une navigation de 6 à 700 lieues.
Les détails qu'on vient de lire, autant que les simples renseignements que peut fournir' une carte, suffisent pour montrer ce que vaudrait pour la France le gage de la So- Dora. On ne pourrait tirer un bon parti de ses mines qu'en chassant les tribus sauvages de vastes territoires* Ce serait une sorte de guerre d'Algérie à commencer sur TOcéan Pacifique. Il faudrait établir des postes militaires permanents dans rintérieur des terres jusqu'à 200 lieues de la côte, et les mineurs ne pourraient entreprendre leurs travaux que sous la condition d'être protégés par des détachements toujours sur le qui-vive.
Que la France ait sérieusement l'intention de fonder une colonie aussi coûteuse dans une province qu'on ne peut atteindre que par l'isthme de Panama ou par le cap Horn, et où l'on ne peut recueillir que des richesses ruineuses, c'est ce que personne ne consentira à admettre Ce serait d'ailleurs se préparer pour l'avenir des difficultés trop sérieuses pour être balancées par la chance aléatoire d avantages douteux. En effet» la Sonora étant située aux porles de la Californie, les Etats-Unis ne peuvent manquer de chercher à s'emparer de cette province dans un avenir plus ou moins rapproché et de faire naître les conflits les plus graves avec la puissance qui chercherait à lui disputer cette proie.
Si le gouvernement français tenait à cotiserver un territoire au Mexique, il aurait tout avantage à diriger plutôt
ses vues sur la presqu île de Yucatan, qui e.-^ rOcéan Atlantique, aux portes des ÂDtilles et pi route de Vera-Cruz, de Mexico et de rislhme tepec. Ce pays ne possède pas de terrains mâalh il possède mieux que cela : un sol très- fertile, ci Têts, et surtout un bon port de mer et tin climat enfin il n'otfre pas l'inconvénient d'être liiiiiti> nation turbulente, toujours avide d'agrandissemei riaux. — Mais nous pensons qu'il serait plus avan cure pour la France de ne rien garder, car pour les colonies sont toujours une ruine.
Le If cteur qui aura suivi ces pages jusqu'au L prendra que, lorsqu'il s'agit d'entreprises en Améi doit s'attendre à des ditficultës qu'on ne soupçonn pas en Europe.
On établit de loin des projets beaux en théorie, d tièrement impossibles à réaliser.
Notre opinion est que la France ne saurait tirer avantage de son expédition au Mexique, et que les pensations à ses sacrifices, qu'elle pourrait vouloir chei dans le pays, sont plutôt de nature à l'entraîner à de i velles dépenses qu'à la rémunérer en aucune façon.
Le parti le plus simple et aussi le plus sag3 serait d de s'en tenir à ce qui est fait et de se retirer le plui^ possible d'une Mitreprise qui n'offre aucun avenir, et qui saurait être envisagée que comme une erreur malheoiMit
iir
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